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CHAPITRE
PREMIER


Serrant un cigare éteint entre ses dents, le capitaine Harold
Grabble se pencha et examina, les sourcils froncés, le cadavre qui gisait sur
la chaussée. On ne lui avait laissé aucune chance. D’après les premiers
témoignages, le conducteur d’une Cadillac rouge l’avait percuté puis il avait
reculé et lui avait roulé dessus à plusieurs reprises. Autant dire qu’il était
plutôt plat et que ce qui restait de sa tête n’était qu’un pâté de cervelle à
la sauce rouge.


Grabble prit son temps. Il leva ses yeux bleus, parcourut les
visages tendus vers lui qui attendaient sa réaction puis il laissa courir son
regard dans la rue, revint tout aussi lentement au macchabée et, enfin, faisant
rouler son cigare dans un coin de sa bouche, il hocha la tête.


— Où est le fils de pute qui a fait ça ?


Grabble commandait une unité d’infanterie de marine chargée de
missions casse-cou qui était arrivée la veille à Eddyville, Kentucky, en
protection d’un immense convoi de vivres et d’armes qui devaient être
acheminées vers le sud des États-Unis.


L’homme qu’on avait soigneusement écrabouillé était le caporal
Everton, un fils de fermier du Wyoming entré dans les forces spéciales et qui
avait démontré plus d’une fois qu’il était mieux fait pour la bagarre que pour
moissonner les champs.


— Il est entré dans le couvent, capitaine.


Grabble plongea dans les yeux du lieutenant Aaron Smitch qui venait
de parler avec son léger accent juif de Brooklyn.


— Et il y est encore ?


— On a aussitôt cerné le couvent, capitaine, et sauf si cette
ordure a filé par les égouts, il doit y être en effet.


— Alors, mon vieux, attrapez-le et ramenez-le moi par les
couilles. Je le veux vivant ! Vivant, vu ?


Aaron Smitch hocha la tête et salua le capitaine.


— J’écraserai moi-même cette petite merde !


Sans attendre, Grabble sauta dans sa Jeep qui démarra immédiatement
et s’évanouit cent mètres plus loin à un carrefour. Aaron établit le contact
avec les hommes qu’il avait placés de l’autre côté du couvent.


— Ici, Peau-Rouge ! Vous m’entendez ?


Une voix grésilla.


— Oui, Peau-Rouge, on vous entend, cinq sur cinq.


— Okay, écoute-moi bien, petit. Le nabab, il veut qu’on chope
la petite ordure qui a écrasé le péquenot. Il le veut vivant. Il a parlé de
l’écrabouiller comme une merde… Vivant ! On le prend vivant.


La voix hésita dans le talkie-walkie.


Aaron Smitch insista.


— Vivant, ça veut dire qu’on évite de lui bourrer le buffet de
grosses noisettes explosives ! Allez, on y va. Au trot.


Cette fois, à l’autre bout du talkie-walkie, plus aucune hésitation
mais le sacro-saint réglementaire « Affirmatif ».


Aaron donna le signal de la chasse. Et ses hommes sautèrent par
dessus les murs d’enceinte. Aaron se dirigea alors vers la lourde porte
d’entrée en fer forgé du couvent, que bordaient deux grandes statues de la
Vierge Marie.


Il ordonna qu’on place une charge de C4 – un explosif brisant
qui avait fait la gloire des troupes américaines dans le passé – au pied
des deux battants du portail verrouillé et cadenassé par de grosses
chaînes ; puis quand l’artificier eut amorcé la minuterie du détonateur,
il recula. La charge souleva le portail, descella les gonds du mur d’enceinte.
La porte s’entrebâilla au milieu d’un nuage de poussière.


Lentement, Aaron entra dans la cour du couvent. Le bâtiment était
très classique, triste avec ses murs en briques rouges et ses fenêtres
ogivales. Avant le grand chambardement atomique qui avait ravagé l’Amérique,
quand Aaron vendait des contrats et des polices d’assurance, il avait remarqué
à quel point la piété de certains rognait sur les marges qu’il aurait pu faire.
Il y avait un tas de gens qui refilaient leur pognon à ce genre de
congrégation. Un don substantiel était la meilleure garantie d’accéder au
Paradis ! Alors que les polices d’assurance qu’il plaçait ne revêtaient
aux yeux de clients qu’un intérêt mineur et temporel… Il ne pouvait lutter
contre la soif d’éternité de ses semblables, lui le petit juif athée de
Brooklyn devenu aujourd’hui officier dans une unité casse-cou d’infanterie de
marine !


Le nez droit et fin, les yeux clairs, plus clairs même que ceux du
capitaine Grabble, au point qu’on le surnommait Zyeux-Bleus, l’homme présentait
plutôt bien, en tout cas arborait un physique bien loin des standards
caricaturaux qui servent la plupart du temps à schématiser le « juif-au-profil-de-rapace ».
Très blonds, ses cheveux raides échappaient à la caricature eux aussi et son
teint plutôt pâle tranchait sur le génotype moyen-oriental.


Rien à avoir donc avec les poncifs habituels.


Rien, sauf qu’un jour de son enfance un rabbin lui avait brouté un
bout de sa muqueuse… circoncision oblige !


Aaron surveilla les trois soldats qui entraient mitraillette à la
main dans le bâtiment. L’un d’eux avait achevé d’enfoncer la porte d’un violent
coup de pied. Ils s’engouffrèrent. Aaron accéléra. Il se rappelait que Grabble
avait exigé qu’on lui remette l’ordure en vie. Et il connaissait ses hommes. Il
y en avait toujours un qui, excité, entraînait les autres. Il craignait que
l’exigence du capitaine ne soit pas respectée. Il y avait dans l’unité un sentiment
de cohésion très fort.


Tous pour un, un pour tous ! Telle était la devise de cette
troupe d’élite. Ils rendaient œil pour œil et dent pour dent. Parfois
davantage. Et ils commettaient parfois des excès regrettables. Excès
inévitables. Les hommes étaient continuellement sur leur garde, très à cran et
les nerfs trop souvent à vif craquaient en certaines circonstances.


Grabble pardonnait, mais nul n’échappait au sermon qu’il débitait
sans crainte de répéter les clichés les plus éculés : ils n’étaient pas des
barbares ! Ils portaient l’étendard de la civilisation. Ils étaient en
quelque sorte les nouveaux Croisés de l’Occident, etc. Pourtant, même si chaque
bavure était hardiment commentée, au fond de lui, Grabble s’en fichait bien. Ce
qu’il attendait d’eux était avant tout un moral d’acier et une combativité de
fauves affamés !


Aaron, en entrant à son tour dans le couvent, sortit son Desert
Eagle. Il adorait ce petit bijou usiné en Israël, un calibre au puissant recul,
taillé sur mesure pour les troupes spéciales israéliennes. D’aucuns
prétendaient avec une exagération sans doute délibérée, qu’on pouvait faire
sauter un T57 soviétique en vidant son chargeur dessus. Certes Aaron savait que
la démesure était une spécialité orientale particulièrement cultivée, mais, en
sentant la crosse de ce phénomène dans le creux de sa main, il ne pouvait
s’empêcher de ressentir une impression d’invulnérabilité.


Il entendit des cavalcades dans les étages. On y voyait guère mais
rien qu’aux pas, on pouvait suivre en tendant l’oreille les hommes qui
cherchaient à débusquer l’infâme qui avait écrabouillé le bouseux du Wyoming…


Aaron établit de nouveau le contact.


Le commando qui avait pénétré par-derrière passait le bâtiment au
peigne fin. Rien encore à signaler. Le fugitif avait pu se cacher n’importe où
et s’il se tenait à carreau, il avait même une petite chance de passer
inaperçu, d’échapper à la rafle.


Aaron, pivota et s’orienta vers un grand escalier qui décrivait une
boucle et grimpait vers le plafond carrelé du couvent.


Il avança. Le pistolet pesait son poids d’acier et son poignet
était déjà douloureux. Marche après marche, lentement, il gravit l’escalier qui
débouchait sur un vaste couloir assez semblable à celui d’un collège. De fait,
derrière les portes qui s’alignaient sur le flanc gauche du corridor, il
découvrit une succession de minuscules dortoirs à lits superposés sur lesquels
des couvertures étaient encore sagement pliées. Comme si leurs occupants
allaient revenir d’une minute à l’autre, après avoir assisté à la dernière
prière…


Vaguement mal à l’aise, incapable de refouler complètement cette
impression de viol d’un sanctuaire, Aaron les visita pourtant méticuleusement
l’une après l’autre ; quand il atteignit l’extrémité du couloir, un de ses
hommes surgit un M16 à la taille, et il s’en fallut d’un rien pour qu’il
n’abatte son lieutenant.


— Eh ! Molo ! Regarde d’abord sur qui tu tires, mon
vieux ! Je te rappelle que Grabble le veut vivant !


Le caporal Potter secoua sa longue tête émaciée et ses yeux
exorbités lancèrent un regard maussade comme s’il trouvait injuste que le
capitaine se réserve de punir lui-même, à sa manière, l’enfant de salaud qui
avait roulé à deux reprises sur un membre de l’unité, après l’avoir heurté
violemment.


Aaron savait évidemment qu’il y avait derrière ses yeux ternes et
moroses ; il laissa Potter et s’engagea dans un dédale de petits couloirs
étroits qui le conduisirent finalement dans une grande salle aux murs couverts
de livres qui devait être la bibliothèque du couvent. Il s’arrêta au seuil de
la pièce et scruta la semi pénombre qui baignait les lieux. Personne. Le
chauffard restait invisible.


Il fit un pas en avant et, sentant monter en lui une nervosité
qu’il craignait de ne pouvoir contenir, il s’assit sur une chaise posée là, à
droite de la porte. Une cigarette s’imposait, qu’il enflamma d’une allumette
grattée sur sa semelle. Cette première bouffée de tabac qu’il avala, lui
réchauffa aussitôt l’estomac et le détendit. Comme toujours, à chaque fois
qu’il allumait une cigarette, l’image de Rachel se forma dans sa tête. Le
rabbin avait tout essayé pour qu’ils se marient. Mais Aaron avait fait la
sourde oreille ; il n’était pas très pressé de se marier. Ni avec Rachel
ni avec aucune autre d’ailleurs. S’il levait souvent le pied avec des filles de
passage, il s’imaginait mal en père de famille. Et puis il savait que Rachel,
après quelques années de mariage, commencerait à prendre de l’embonpoint.
L’idée de finir ses jours aux côtés d’une madone aux hanches grasses, au visage
alourdi par un triple menton, à gémir sur son sort et à maudire ce fichu Rabbin
qui lui aurait imposé cette union, le faisait frémir d’horreur.


Réflexion faite, Aaron ne regrettait rien. D’abord, il avait eu du
bon temps, et surtout la guerre ayant ravagé cette planète, Rachel avait dû
disparaître. Là, il pleurait une ancienne maîtresse et ça lui semblait moins
triste que d’avoir à compatir sur une épouse arrachée au monde par une volée
d’ogives thermonucléaires.


Il fuma sa cigarette sans se presser, puis quitta la bibliothèque
en empruntant un petit escalier en spirale qu’il descendit jusqu’à la cave où,
malgré l’obscurité de plus en plus épaisse, il découvrit une chaudière
monumentale et son imposante tuyauterie.


Il allait recontacter ses hommes par talkie-walkie pour demander du
renfort quand il entendit un bruit qui provenait d’une petite pièce formant
comme un coude à l’extrémité de la chaufferie. Le Desert Eagle se cramponna à
sa main. Il enveloppa délicatement la queue de détente du pistolet puis avança
en prenant soin de marcher sur la pointe des pieds pour débusquer ce fumier à
la Cadillac si tant est qu’il se planquait effectivement là.


Il approchait du recoin quand son pied heurta une clé anglaise qui
fit un boucan du diable.


— Putain ! grommela-t-il, manquait plus que ça !


Il se mordilla les lèvres de rage et, après un instant
d’immobilité, il avança de nouveau.


C’est alors qu’un gars se rua dans ses jambes et le renversa. Aaron
lâcha son pistolet et perdit également son émetteur portatif. L’homme qui lui
serrait la gorge avec de gros doigts spatulés lui soufflait dans les narines
une haleine de poisson pourri parfumé à la mauvaise bière.


Il entrevit un instant son visage alors il essayait de défaire
cette emprise féroce qui commençait à comprimer dangereusement son larynx. Un
visage bouffi, aux joues poilus, aux yeux mouillés et injectés de sang. Il
avait un nez tout rond piqueté de poils drus et le bord des lèvres était
violacé.


Le type en question grognait en lui serrant le cou. Sous lui, Aaron
se débattait. Il lui expédia deux coups de poing dans les flancs. Il avait
cherché le foie. Mais raté sa cible. Il l’enveloppa avec ses jambes et gonflant
sa gorge comme pour défaire la poigne du type à l’haleine puante, il glissa une
main vers son sexe et, dès qu’il le sentit, lui attrapa les balloches et les
pinça si violemment que le gars poussa un cri de hyène en rut.


Il relâcha aussitôt sa prise. Aaron conservait sa main agrippée
furieusement aux testicules de son agresseur.


Il rampa sur le dos et se dégagea, puis libérant les parties, il se
dressa d’un bond et ramassa son Desert Eagle puis son talkie-walkie.


— Ici Peau-Rouge. Je l’ai ! Je suis dans la chaufferie.
Je vous attends.


Puis il contempla le type agenouillé qui grimaçait encore en se
tenant les parties.


— Comment tu t’appelles ? demanda Aaron.


L’autre grogna sans répondre.


— Oh ! Calme-toi ! T’en fais une histoire pour
quelques burnes martyrisées !


— Fils de pute !


— Fils de pute ? c’est comme ça que tu t’appelles ?
Ouais… Pourquoi pas…


Aaron chassa le sourire qui ornait ses lèvres et braqua son Desert
Eagle sur le crâne du miteux qui avait essayé de lui tordre le cou.


— Allez, debout ! On a assez plaisanté comme ça. Tu as un
crédit chez nous. Un de nos amis a été renversé par ta voiture. Et je crois
qu’il faut faire un constat.


Aaron entendit le bruit d’une cavalcade.


L’homme commença à se relever.


— Je suppose que tu étais dans ton droit quand tu as écrasé
notre copain ? T’avais une bonne raison pour reculer et lui rouler dessus
à deux reprises ? Tu vas nous expliquer ça… Et si tu es convainquant,
après tout, tu as peut-être une chance de t’en tirer avec une simple
amende !


Potter entra le premier dans la chaufferie. Il rejoignit Aaron
Smitch et jeta un coup d’œil au gros bouffi qui se tenait devant le petit juif
de Brooklyn, en roulant des yeux en boules de loto.


— C’est lui ?


D’autres pas retentirent… la même cavalcade.


Aaron attendit et quand trois autres de ses hommes les eurent
rejoints, il hocha la tête.


— Je pense que c’est lui. Vous me l’emballez ! Et vous le
conduisez au trot chez le capitaine. Ah, au fait, ajouta-t-il, méfiez-vous de
lui… il a une haleine meurtrière.


*

*   *


Harold Grabble rejeta la tête en arrière et posa sur le basané
qu’on venait de lui amener un regard de crotale qui aurait mordu père et mère.
C’était donc ce type à la gueule de chiotte qui avait écrasé un de ses hommes.
C’était lui qui avait tué le caporal Everton. Avec sa tronche de macaque, ses
joues touffues de poils et ses yeux ronds comme des soucoupes, il avait l’air
raide défoncé et plus bête que méchant. De toute évidence, c’était le roi des
cons ! Ce petit front étroit signifiait à coup sûr qu’il était borné comme
un âne et d’une stupidité congénitale.


Grabble coula un regard vers Aaron Smitch qui se trouvait dans un
coin de la pièce, adossé au mur, et tirait avec un geste chic sur une
cigarette. Aaron était un drôle de type. Il l’aimait bien. Efficace,
intelligent, mais si éloigné du stéréotype du commando d’infanterie de marine
que sa présence dans cette unité était pour lui un mystère complet. Pourtant
Grabble tenait à le garder avec lui. Aussi étranger que fût Aaron au moule des
troupes d’élite.


— Je parie, Aaron, que tu n’as jamais vu une pareille bobine
dans une rue de Brooklyn ?


Aaron opina en examinant le dos plat et les épaules volumineuses du
gars qui avait bien failli lui briser le larynx. On lui avait passé des pinces
dans le dos et attaché les deux chevilles l’une à l’autre avec du fil de fer
barbelé. On distinguait déjà une tache de sang qui perçait à travers le pantalon.


— Dis donc, fit Grabble en s’adressant au prisonnier, on t’a
sûrement donné un nom ?


Le capitaine se leva. Il contourna le bureau et alla renifler de
plus près cette armoire à glace aussi muette qu’une carpe et qui ne mouftait
pas malgré le barbelé qui devait lui lacérer les chevilles.


— C’est vrai que tu pues ! Ma parole, t’as bouffé du
cadavre ou quoi ? J’ai jamais vu un mec qui daubait à ce point ! T’es
une vraie calamité !


La main de Grabble agrippa le menton du prisonnier.


— Tu vas me dire qui tu es ; et ce que tu branlais dans
cette voiture. Tu vas me dire aussi pourquoi tu as écrabouillé ce brave
Everton.


Les yeux exorbités du tueur brillèrent et Grabble n’apprécia pas
qu’il se fiche de lui. Son genou remonta brusquement et frappa en plein les couilles
du singe qu’Aaron avait capturé dans la chaufferie du couvent.


L’autre ouvrit grand la bouche et se tordit de douleur.


En d’autres circonstances, Grabble se serait déjà débarrassé de ce
demeuré congénital. Mais voilà, on lui avait confié un envoi d’armes, de vivres
et de matériels sensibles qu’il devait rapatrier dans le Sud, en Louisiane. Et
il ne pouvait négliger le moindre incident, fût-il apparemment sans liaison
directe avec sa mission. Comme cet accident, le meurtre du caporal Everton.


— On va te faire parler, abruti ! Crois-moi. J’ai
derrière mois une longue expérience. Des têtes brûlées comme la tienne je leur
ai fait chanter l’Ave Maria, déguisées en première communiante, avec un sac de
merde sur la tronche. Et ne te fais pas d’illusion, tu n’es pas plus fortiche
que ces mecs que j’ai dérouillés ! Tu risquerais d’être déçu.


Aaron savait que Grabble ne se vantait pas. Il avait été autrefois
instructeur de la Contra nicaraguayenne. Il avait travaillé en Argentine, puis
à Tegucigalpa, au Honduras. On l’appelait le Mata-mor. Et quand l’Amérique
avait découvert les dessous du scandale de l’Irangate,
son nom avait été cité plusieurs fois. Il avait été en effet le garde-du-corps
d’un patron de la Contra, diplômé des universités de Notre-Dame et de Syracuse,
appointé de longue date par la CIA – dès 1962 – et qui avait été
nommé à la tête de Coca-Cola au Nicaragua au bon temps où Somoza avait mis le
pays en coupe réglée.


Grabble était conseiller en technique de lutte antiguérilla et en
interrogatoire musclé. Et il avait sûrement obligé des types à chanter l’Ave
Maria, habillés en communiante, un sac de merde sur le crâne !


Tout en recommençant à lui triturer le menton, Grabble sourit et
laissa tomber d’une voix métallique :


— Alors je vais me répéter une dernière fois. Ton nom et que
faisais-tu dans cette chignole ? Enfin question subsidiaire pourquoi as-tu
écrasé le caporal Everton ?


Aaron tendit l’oreille.


— Je m’appelle Armando Bernadez !


— Mexicain ?


— Portoricain ! Pas mexicain !


— Et que faisais-tu dans cette bagnole ?


Bernadez soupira et considéra le capitaine Grabble d’un regard
implorant. Comme s’il lui demandait de ne pas l’obliger à trahir un secret.


— Alors ?


Grabble n’était pas disposé à faire le moindre cadeau à cette
ordure.


— On m’a demandé de venir voir ce qui se trafiquait ici.


— Qui, ça, on ? Tu commences à me fatiguer. Balance tout.
J’ai pas envie de t’arracher les vers du nez l’un après l’autre. Accélère.
Alors, qui t’a envoyé ici ?


— Cortalo !


Grabble revint vers son bureau et nota sur un bout de papier un nom
et s’assit sur le rebord de la table.


— Alfredo Cortalo ?


— Oui ! Lui-même !


— Très bien…


Cette façon abrupte de clore l’entretien étonna Aaron qui n’avait
jamais entendu parler de Cortalo.


— Qui est Cortalo ? demanda-t-il.


— Je t’expliquerai plus tard, lieutenant. Je vais d’abord
m’occuper de notre invité.


Dans la Jeep qui roulait vers la sortie ouest d’Eddyville, le
capitaine Grabble raconta à Aaron ce qu’il savait de Cortalo. Deux autres
véhicules – dont une camionnette qui transportait Bernadez solidement
encadré – les suivaient, pleins d’hommes en armes.


— Cortalo est un chef de bande. Un renard. Un vicieux. La CIA
l’a utilisé dans le temps, quand il fallait casser du marxiste à tout prix en
Amérique du Sud. C’était le petit protégé d’un général à la retraite, un
certain John Singlaud, qui coiffait un truc qui s’appelait la Ligue Mondiale
Anti-Communiste[1].
Il fournissait des armes à n’importe quel pays réclamant une aide pour faire
face aux guérilleros ou aux simples paysans affamés ; en outre il
entretenait des groupes paramilitaires qu’il mettait à leur disposition, clé en
main en quelque sorte. Il faisait un sacré business. Il y avait des tas de
types qui venaient faire des conférences. Des spécialistes en tout genre.


Aaron avait vaguement entendu parlé de ce Singlaud. Et il devinait
quel genre de spécialité on enseignait dans les groupes de mercenaires
anticommunistes du général à la retraite…


Guerre psychologique, sabotage économique, désinformation,
terrorisme, assassinat, etc.


— Cortalo a fait ses classes au Chili. Il a participé au coup
d’État contre Allende. On l’a vu ensuite attaché à la police spéciale de
Pinochet. Il était le bras droit d’un ancien SS. J’ai oublié son nom à
celui-là… Cortalo était tout jeune, mais faut avouer qu’il
était doué. Le problème avec ce mec, c’est qu’il ne crachait pas sur les
dessous de table en tout genre. Il a amassé une petite fortune. Il a même fini
par rançonner ses propres commanditaires. Mais comme Singlaud voyait en lui un
fils spirituel, une sorte d’ange exterminateur, il l’a couvert…


— Mais qu’est-ce qu’il peut bien faire dans le coin ?
questionna Aaron.


— J’en sais rien, mais ça ne me dit rien de bon. Je crois que
c’est notre cargaison qui doit l’intéresser. Il a du nez et s’il a décidé de
mettre la main sur notre convoi, ça va pas être de la tarte.


La Jeep ralentit, évita un cratère qui obstruait la rue, puis
réaccéléra. Aaron ignorait où Grabble avait demandé qu’on les emmène.


— Tu vois, continua Grabble, resserrant le col de fourrure de
son blouson autour de son cou, quand j’étais payé par le gouvernement hondurien
pour instruire les recrues de la Contra, je crois que c’était dans les années 82
ou 83, je ne sais plus exactement, eh bien, Cortalo s’était mis en cheville
avec un certain Thomas Posey. Ce gars avait fondé l’Assistance Civile Militaire[2].
Ce machin était composé d’anciens membres de la Garde nationale d’Alabama. Tu
vois le genre de pékin qu’il y avait là-dedans. Un ramassis de racistes et de
nazis. Toi, tu aurais fini un bâton de dynamite dans le cul et ils auraient
accommodés tes restes avec un fond de Chili. Ils
bouffaient du youpin et du Négro au petit déjeuner. Posey était une sorte de
chefaillon qui se croyait charismatique, et il avait obtenu de la 20e unité
des Forces Spéciales cantonnée dans l’Alabama qu’elle
leur fourbisse du matériel provenant de leurs surplus.


Aaron buvait du petit lait en écoutant Grabble qui parlait d’un ton
neutre, sans emportement, l’air plutôt sombre et préoccupé. La Jeep fonçait à
travers la ville que des Stukoïs soviétiques avaient en partie dévastée
quelques mois plutôt quand les Russes et les Américains s’affrontaient dans le
Kentucky.


Des bombardiers en piqué avaient anéanti des quartiers entiers
d’Eddyville tandis que d’autres, c’était une des bizarreries de la guerre,
étaient demeurés intacts. Et la Jeep passait d’un tas de ruine à des immeubles
sagement tracés au cordeau, aux façades criblées de balles, parfois noircies
par des incendies, mais qui tenaient encore parfaitement debout.


— La 20e, précisa Grabble, avait été utilisée par
la division des opérations spéciales de la CIA en 1961 pendant l’affaire
foireuse de la Baie des Cochons… Posey a débarqué en 1984
au Honduras et c’est là que je l’ai connu. Il y a eu tout de suite du frottement
entre ses recrues et nous autres. J’avais avec moi, comme conseillers
militaires, des Israéliens, et crois-moi, ces connards d’Alabama ont commencé à
leur chercher des noises…


Un petit sourire éclata dans les yeux clairs du capitaine Grabble,
au moment où la Jeep pilait sur un terre-plein d’une ancienne station-service
Texacco.


— Quelques semaines après, fit-il en descendant de voiture,
deux recrues de Posey sont mortes en pleine jungle. On a mis ça sur le compte
des Sandinistes, mais entre nous, je peux te l’avouer, ce sont nos amis
Israéliens qui les ont dégommés !


Potter et Chairman amenaient déjà Armando Bernadez. Aaron descendit
et secoua sa chemisette qui, trempée de sueur, lui collait à la peau ;
malgré la nuit, la chaleur persistait, moite et étouffante. Le lieutenant
soupira et rejoignit Grabble qui levait la tête vers l’enseigne de Texacco. Il
tâtait des deux mains le pylône.


— Ça ira jugea Grabble alors que Potter et Chairman
approchaient avec le prisonnier.


Chairman était un taciturne qui ne parlait pratiquement jamais mais
dont l’obéissance aveugle était devenue légendaire dans l’unité, au point qu’on
le surnommait le Chien-de-Garde. On s’en méfiait et, en même temps, on se
disputait le privilège d’être avec lui quand ça chauffait. Un partenaire comme
lui, on le savait, était une vraie assurance-vie…


Question assurance, Aaron s’y connaissait et considérait en effet
Chairman comme un équipier exceptionnel.


En quelques minutes, on attacha une corde à l’enseigne Texacco et
quelques minutes supplémentaires suffirent pour accrocher Bernadez à un nœud
coulant, par les pieds. On le hissa à hauteur d’homme, la tête en bas, et
Grabble lui-même l’aspergea d’essence.


Puis il frappa ses mains l’une contre l’autre et Chairman tira sur
la corde. Cette fois, le Portoricain grimpa jusque au sommet du pylône et
atteignit l’enseigne.


Aaron sourcilla.


— Vous le laissez là ?


Grabble sourit, ne répondit pas et revint vers la Jeep. Là, il prit
un fusil, glissa une balle explosive dans le canon et visa Bernadez qui gigotait
là-haut en poussant des hurlements de goret qu’on égorge.


Quand la balle lui perfora le crâne, il s’embrassa aussitôt comme
une torche.


Aaron eut une grimace de réprobation que Grabble surprit.


— Il faut avertir Cortalo qu’on ne fera pas de cadeau, tu
comprends. Ce mec devait mourir. Et pas d’un vulgaire coup de feu dans la
nuque. Cortalo sait sûrement que c’est moi qui commande cette unité. Je connais
sa mentalité. Je sais comment ce crotale raisonne. Il appréciera, lui. C’est le
genre de message qu’il décrypte facilement. Je dirais même qu’il ne comprend
que ça…


Aaron secoua les épaules et revint s’installer dans la Jeep. Lui,
ce genre de message, il ne comprenait pas, n’avait jamais compris… et ne
comprendrait jamais !






CHAPITRE II


John Thomas Rourke huma d’un air satisfait les relents de cuisine
qui flottaient autour de la poêle dans laquelle il avait jeté une poignée de
haricots rouges en sauce. Il approcha deux doigts prudents de sa mixture. Il
réussit, entre le pouce et l’index, à coincer un haricot qu’il croqua en
grimaçant : pas cuit…


En attendant, il décapsula une bouteille de bière qu’il ingurgita à
demi d’une grosse goulée avide. Il faisait une chaleur moite insupportable et
Rourke ruisselait de transpiration malgré sa tenue légère. Il avait en effet
enlevé sa combinaison de cuir noir mais gardé ses rangers et, sous les
aisselles, ses deux étuis avec leurs armes, deux pistolets automatiques
Detonics Scoremaster, calibre 45. Il se sentait vaguement ridicule dans
cet accoutrement, assez proche de celui d’un amant surpris en flagrant délit
d’adultère par le mari cocu, mais il eut été absurde de s’imposer cette
cuirasse alors qu’il n’y avait pas le moindre filet d’air frais pour rafraîchir
l’atmosphère.


Il avait établi son campement près d’une rivière à sec et, tout en
surveillant ses haricots qui frétillaient dans la poêle, il jetait de temps à
autre un coup d’œil à sa Harley Low Rider qui reposait sur sa béquille, à
couvert sous un gros pin blanc. Il avait l’intention de pousser jusqu’à Dixon,
dans le nord-ouest du Kentucky, où l’attendait un certain Cavendish. Le contact
avait été établi deux mois auparavant et Rourke songea avec une certaine
amertume que l’homme était peut-être mort. On racontait en effet que dans le
nord du Kentucky sévissait, depuis quelques mois, une épidémie de typhus.
Rourke était pourtant décidé à s’y rendre malgré tout, Cavendish ayant des
informations cruciales à lui remettre concernant sa femme, Sarah et de ses deux
gosses, Ann et Michael.


D’une lampée aussi goulue que la première, il termina sa bière et
attaqua son plat. Rourke avait faim. Il vida la poêle en quelques minutes. Les
yeux dans le vague, il avalait sa dernière bouchée quand il aperçut, sortant
des taillis qui bordaient le lit desséché de la rivière, une boule brunâtre qui
s’avançait vers lui lentement. Un hérisson ! Attendri soudain par cette
vision paisible, il regarda autour de lui. De fait l’endroit dégageait une
impression de sérénité profonde. À croire qu’au-delà de cette forêt un monde
civilisé subsistait ! Un monde semblable à celui d’autrefois…


Mais Rourke savait parfaitement ce qu’il y avait de l’autre côté de
la forêt et, s’il conservait ses armes sur lui, c’était bien qu’il ne se
leurrait pas sur cette tranquillité apparente.


Il se leva, rassembla ses affaires et revint près du feu. Il
fallait être prêt à toute éventualité. Pouvoir décamper en vitesse. Il
s’étendit sur une couverture et ferma les yeux.


Il les rouvrit brusquement en entendant un craquement suspect. Il
se redressa et empoigna dans un de ses Detonics. Le hérisson traversait
tranquillement le lit de la rivière à sec.


Le bruit provenait des arbres qui formaient un demi-cercle de
trente mètres au-dessus de lui. Il scruta l’obscurité mais rien ne surgissait.
Il se résolut finalement à bouger. À plat ventre, dans son accoutrement
insensé, en caleçon et rangers, ses étuis d’aisselles enfilés sur sa peau
moite, il rampa vers le rideau de verdure.


Il vit alors une silhouette se faufiler ; il braqua
préventivement son arme sur elle et jeta :


— Halte ! Sors de là ou je tire.


La silhouette s’immobilisa.


— Viens par ici… amène-toi ! Et grouille.


Il aurait pu tirer mais ça pouvait être n’importe quel rôdeur
inoffensif. Peut-être même un gosse ! Dans un premier temps, il fallait
qu’il lui fasse peur. Ensuite, il aviserait. Au cas, où ça se compliquerait.


L’ombre qui se terrait derrière les arbres, dissimulé dans
l’obscurité, sembla hésiter puis enfin, traversa les taillis et apparut à
découvert. À la lueur des dernières braises de son feu de camp, Rourke put
discerner un gros type au visage porcin et aux yeux si petits qu’on aurait cru
deux têtes d’épingle. Rourke remarqua à un de ses doigts boudinés un diamant
qui brillait.


— Approche ! Et lève les bras.


Il portait une veste en lin beige, un foulard autour d’un cou
goitreux et un pantalon trop court qui lui arrivait à mi-mollet.


Accroupi, Rourke se redressa, avança vers l’homme et le fit
pivoter. Dans sa poche revolver, il trouva un couteau à cran d’arrêt et, sous
son ventre, presque dans son slip, un petit calibre 38. Il n’avait aucun
autre bagage, pas de cigarettes, ni allumettes ni briquet, aucun papier, pas de
photos, rien ; hormis, ce couteau et ce 38.


— C’est bon, retourne-toi !


De nouveau, ses petits yeux zigzaguèrent au-dessus d’un nez long et
caoutchouteux et sous un front bombé mais très étroit.


— Qu’est-ce que tu fiches là ?


Comme le gars ne semblait pas avoir de réponse toute faite, Rourke
en déduisit qu’il avait sûrement projeté de le dépouiller et de lui faucher sa
moto. Ce qui était, hélas, d’une banalité navrante. Mais si Rourke espérait
dormir tranquillement, il devait le neutraliser.


Pacifiquement, il va s’en dire.


Il allait l’attacher à un arbre quand un coup de feu détona et
qu’une giclée de sang lui éclaboussa le visage. L’homme qu’il venait de prendre
au filet s’écroula dans ses bras. Rourke tourna la tête de tous côtés, puis
recula en maintenant le cadavre contre lui, pour se protéger d’une éventuelle
deuxième balle qui essaierait de l’abattre lui aussi. En tout cas, la première
avait fait mouche et le gars au visage porcin était aussi mort qu’un cadavre
estampillé par un certificat de décès.


Le trimballant devant lui en guise de bouclier, Rourke atteignit
l’orée du bosquet et le lâcha juste avant de sauter dans un fourré. Comme le projectile
lui avait perforé le crâne sous l’oreille gauche, légèrement en biais, Rourke
en conclut que le coup de feu avait été tiré de l’autre rive de la rivière à
sec. Sans doute le tireur avait-il voulu se débarrasser d’un poursuivant. Ce
qui expliquait que le mort ne portait rien sur lui, à part cette arme à feu et
ce cran d’arrêt.


Une affaire privée ? Quoi qu’il en soit, Rourke se retrouvait
en caleçon dans un fourré en pleine nuit avec comme seule compagnie un
macchabée au crâne fracassé et une nuée de moustiques qui le dévoraient
méthodiquement.


Une voix alors claironna :


— Hé, mec, tu peux sortir de ton fourré ! Je ne te veux
aucun mal. Cette ordure voulait me buter, mais c’est moi qui l’ai eue…


Si cette voix avait une fermeté évidente, Rourke y perçut néanmoins
des intonations aiguës, comme s’il s’agissait d’une voix féminine.


Il hésitait sur la conduite à tenir quand il aperçut une longue
fille, coiffé d’un Shako, traversant la rivière à sec, emmitouflée, malgré la
chaleur, dans une veste en daim à franges qui lui donnait des airs de trappeur.


Il la suivit qui approchait du feu et la vit s’accroupir frottant
ses mains l’une contre l’autre au-dessus des flammèches. La lumière inonda le
bas de son visage et Rourke décida alors de quitter le fourré, les bras
couverts de piqûres de moustiques. Sa main serrait toujours son Detonics.


— Je m’appelle Martha Jane Cannary, annonça-t-elle en posant
sur Rourke un regard narquois et elle ajouta en se redressant, mon père était
pasteur mormon. Enchantée !


Elle avait un drôle de culot cette fille ! Et Rourke songea à
la précision de son tir.


— Ce tas adipeux me colle aux fesses depuis une semaine.


Elle rectifia tout en parcourant le corps de Rourke avec un petit
sourire aux lèvres :


— En fait, pour être tout à fait juste, il me collait. Il a
son compte maintenant.


— Où t’as appris à tirer comme ça ?


— Quand j’étais petite j’aimais pas trop qu’on me lise à tout
bout de champ des versets de la Bible ; alors on m’a appris à monter à
cheval à cru et à tirer à la carabine. Plus tard, j’ai rejoint un cirque.
J’avais douze ans. Et toi, tu t’appelle comment ?


Cette fille était bizarre et Rourke la regarda longuement, l’air
songeur avant de lui répondre.


— Rourke. John Thomas Rourke…


— Il ne te reste plus de fayots ?


Rourke sourcilla.


— Fais pas cette tête. Je t’ai regardé bâfrer tes haricots.
J’en avais l’eau à la bouche et ça sentait jusque-là-bas…


Son pouce montra un taillis de l’autre côté de la rivière.


— J’ai faim… alors tu m’offres quelques fayots où j’écorche ce
hérisson et je le fais cuire à la broche.


Rourke disposait encore d’une vieille boîte de haricots à la sauce
mexicaine. Et pendant que Martha Jane Cannary ôtait sa veste en daim et se
mettait à l’aise, il ressortit ses ustensiles de cuisine et jeta la boîte de haricots
dans la poêle.


Elle enleva son Shako et posa le chapeau sur une pierre. D’une main
et, du bout des doigts, elle donna à ses cheveux un peu d’air.


— Et on peut savoir pourquoi il te collait aux fesses comme tu
dis ?


Martha s’assit, les jambes écartées, et sortit de la poche
pectorale de sa chemise à fleurs, une cigarette qu’elle logea entre ses lèvres.
Entre le pouce et l’index, elle attrapa une brindille dans le feu.


— Tu te rends compte, dit-elle en approchant la flamme de son
clope, qu’il y a un mec qui croit que je lui appartiens !


Elle s’esclaffa en avalant sa première taffe.


— Il s’est mis le doigt dans l’œil, celui-là. Martha Jane
n’appartient à personne ! Lui, il en a fait une affaire personnelle. Et
voilà. Il a expédié trois de ces crétins après moi…


— Trois ? répéta Rourke, songeur.


— Je crois qu’avec lui, ça fait trois, en effet.


Rourke sourit. Cette Martha Jane Cannary, fille de pasteur mormon
et enfant de la balle, avait un fichu caractère. Un peu masculine, d’accord,
mais par les temps d’aujourd’hui, il fallait bien que les femmes se tannent le
cuir et affûtent leurs incisives. Question de survie.


Les fayots commençaient à attraper le fond de la poêle.


— Sers-toi, mange, c’est chaud.


Il la laissa empoigner la queue de la poêle et la regarda
s’empiffrer. Elle donnait l’impression de ne pas avoir mangé depuis un mois.
Cette gloutonnerie lui arracha un petit sourire protecteur, même si cette fille
n’avait sûrement pas besoin d’être protégée.


Quand elle eut tout avalé, léché le fond, ramassé avec les doigts
des restes de sauce, elle lâcha un rot bruyant et le zieuta d’un air complice.


— Et on peut savoir ce que tu fiches ici ?


Rourke n’aimait guère les questions directes comme celle-ci, mais
avec Martha, il se sentait, étrangement, en confiance.


— Je vais à Dixon. Quelqu’un à voir.


Elle se leva et se dirigea vers la couverture qu’il avait dépliée
et s’étendit dessus.


— Ça ne te gêne pas si je me couche avec toi ?


Il la regarda sans rien dire ; elle s’enroula dans la
couverture puis il étouffa le feu avec ses rangers et la rejoignit.


— Comment s’appelle ce gars qui croit que tu lui appartiens,
fit-il en prenant place sur ce qui restait de disponible de couverture.


— C’est un huileux qui se nomme Cortalo. Il s’est mis en tête
de s’emparer d’une cargaison de vivres que les soldats doivent livrer dans le
sud.


Rourke, un bras posé sous sa tête, battit des cils et lui
demanda :


— Et où se trouve cette cargaison ?


— Pas très loin d’ici. À Eddyville. Cortalo connaît, à ce
qu’il dit, le gars qui commande l’unité chargée de l’acheminement des vivres.
Il prétend, mais il faut se méfier avec lui parce qu’il ment comme un arracheur
de dents, qu’il l’a connu dans le temps… Soi-disant qu’il sait comment il
réagit. Il affirme que ce serait du gâteau. Mais à l’entendre, tout est
toujours une partie de plaisir, sauf qu’on peut le suivre à la trace, rien
qu’en comptant les macchabées qu’il laisse derrière lui… À ce rythme, sa bande
sera bientôt réduit à un effectif d’équipe de base-ball. Et encore sans les
remplaçants.


Tout en l’écoutant parler, Rourke se demandait s’il n’allait pas
faire un petit crochet par Eddyville, pour avertir les soldats de cette
menace ; à en juger par la détermination dont elle semblait faire preuve
en général, cette Martha Jane n’avait pas l’air de parler pour ne rien dire.
Puis il ferma les yeux.


— Bonne nuit…


Elle grogna et se retourna, lui adressant un coup de fesses dans
les reins qui l’éjecta presque de la couverture. Il tira dessus, réussit à se
blottir sous le tissu rêche et finit par s’endormir.


Quand il se réveilla, Martha, toujours en petite tenue, examinait
sa Harley Low Rider tandis que le café chauffait sur un feu de brindilles. La
détaillant, Rourke songea qu’elle n’était pas, après tout si masculine que ça,
surtout dans cette combinaison qui laissait la partie belle à ses longues
jambes musclées dont la peau de soie blanche et délicate était infiniment
émouvante.


— Tu me déposes à Dixon, lui dit-elle dès qu’il se leva. C’est
l’occasion rêvée de semer une bonne fois pour toutes cette bande d’andouilles.


Il avança et prit le quart en aluminium qu’elle lui offrait, plein
de café chaud.


— J’aime pas m’imposer, mais ça mettrait une bonne distance
entre moi et Cortalo, ajouta-t-elle.


Rourke chercha machinalement des yeux, le corps du petit gros
adipeux que Martha avait descendu la veille et s’étonna de ne plus le voir près
du taillis où il l’avait laissé.


— Ne te fatigue pas, dit-elle. J’ai enterré ce porc.


Rourke fronça le sourcil.


— Eh, oui, John, une fille de Mormon remet toujours de l’ordre
là où on a contrarié les desseins du Tout-Puissant.


Rourke trempa ses lèvres dans son quart et avala cette bibine
infâme puis il fit une rapide toilette et enfila sa combinaison de cuir,
pendant que Martha s’habillait elle aussi.


— Je veux bien te conduire jusqu’à Dixon, mais faudra faire un
petit détour par Eddyville.


Elle accrocha son regard, perplexe.


— Ça a un rapport avec ce que je t’ai dit hier soir ?


— Exact. À moins que tu m’aies raconté des histoires.


Elle parut offusquée et son visage se durcit.


— Je raconte jamais des bobards, protesta-t-elle. C’est la
vérité, rien que la vérité. Mais si tu comptes te rendre à Eddyville, ça
signifie que ces mabouls que j’essaie de semer vont me voir me jeter en plein
dans leurs bras. J’aurais crevé ces trois pommes pourries pour des
nèfles !


— Navré, Martha, mais, soit tu m’accompagnes à Eddyville, soit
on se quitte ici.


Elle plaqua ses mains sur ses hanches et le fixa droit dans les
yeux.


— Pourquoi tu te soucies tant de cette cargaison ?
dit-elle. Tu veux qu’on te décore ?


Les paupières de Rourke s’animèrent d’agacement.


— Écoute-moi, on fait comme ça. Ou tu continues de ton côté.


Elle eut une moue indifférente.


— Bon, après tout, pourquoi pas ? Je vais avec toi,
cow-boy. J’ai comme l’impression qu’avec un mec dans ton genre, on ne s’ennuie
jamais. J’ai connu un type comme ça, quand je faisais autrefois mes acrobaties
équestres. Il avait le don de se fourrer dans les emmerdes comme si sa voie
était tracée d’avance. Je ne voudrais pas t’inquiéter, mais il a plutôt mal
fini…


— On finit tous très mal, Martha, ce n’est qu’une question de
temps.


— De ce point de vue, tu as raison… Seulement moi,
franchement, je ne suis pas pressée.


Rourke sourit. C’est vrai qu’une fille capable de descendre
« trois pommes pourries » comme elle disait, devait tenir à la vie
plus que nulle autre. N’empêche qu’il irait à Eddyville. Et ce Cortalo ne lui
faisait pas peur.


— Et comment il a fini ton gars ? la questionna-t-il
machinalement.


Sans prendre la peine de le regarder, elle lança :


— Oh, bêtement… il s’est fait dévorer par un tigre. Dieu sait
pourquoi, il s’était imaginé qu’à force de le nourrir, ils étaient devenus
copains au point de faire la foire ensemble ! Pour être honnête, je dois
préciser que cet imbécile était rond comme une bille quand il est rentré dans
la cage.


Ça, Rourke l’aurait parié.


Il attacha ses sacs à l’arrière de la Harley, enfila ses lunettes
et chevaucha la selle. D’un coup de talon, il démarra ; la moto qui
vrombit doucement.


— Allez, grimpe ! J’ai hâte de voir si tes prophéties se
réaliseront. En tout cas, ne compte pas sur moi, pour aller faire le zouave
bourré devant ton Cortalo…


— Tu as remarqué, dit-elle en le rejoignant sur la selle,
qu’entre Cortalo et crotale, il n’y a qu’une voyelle qui change ?


— Mais dis donc, fit Rourke en souriant, c’est presque de
l’idolâtrie. Il te fascine, ce mec !


Elle se renfrogna, fâchée.


— Dis pas de conneries, grommela-t-elle, et roule !


— À tes ordres, Blanche-Neige.


La roue arrière chassa et Rourke rattrapa la route quelques
secondes plus tard.


Martha Jane Cannary n’avait pas tort sur un point. Rourke avait en
effet la fâcheuse manie de se mêler de toutes sortes de problèmes qui ne le
concernaient pas vraiment… pas au point en tout cas de risquer sa peau. Mais
pouvait-il y faire… ? Rien. C’était plus fort que lui !


Dix kilomètres plus loin, il ralentit à un embranchement et aperçut
le panneau indiquant Eddyville ; il réaccéléra, sachant que désormais, il
ne pourrait plus faire marche arrière.


Quoi qu’il arrive !






CHAPITRE III


Le capitaine Harold Grabble acheva de se raser ; il rangea
soigneusement son rasoir sabre, ramassa le blaireau, sa boîte à savon et tira
sur le zip de la petite pochette. Assis dans un fauteuil, Aaron l’observait en
silence. Harold agissait avec des gestes méticuleux. Il s’était fait deux
entailles à la gorge en se rasant et, avant de glisser la pochette dans son sac
de sport où il conservait ses effets personnels, il jeta un dernier coup d’œil
dans la glace, rajusta les mèches de cheveux blonds qui tombaient sur son front
et les ramena en arrière.


Il avait changé de chemise, de chaussettes, ce qui n’était pas un
luxe, et poussant du pied son sac, sous une table, il attrapa une tasse de thé
et la porta à ses lèvres en coulant un regard inexpressif vers Aaron.


Il attendit quelques secondes, puis il déclara :


— On ne quittera pas cette ville avec le convoi tant que je
n’aurais pas une estimation précise des forces dont Cortalo dispose. Il ne se
lancerait pas dans une affaire pareille sans en avoir mesuré tous les risques.
Je veux qu’une équipe de reconnaissance aille flairer de plus près cet enfoiré.


Aaron hocha la tête. Il savait que cette cargaison était
importante. Et que Harold se comportait avec la prudence qui s’imposait.


— Que nos hommes soient en état d’alerte maximale. Personne
n’entre, personne ne sort de cette ville. S’il le faut, procédons à des
arrestations. Évitons les brutalités, mais soyons fermes.


Aaron attendit qu’il termine son thé et se leva.


— Je m’en occupe tout de suite, capitaine.


— Aaron, n’oublie pas que Cortalo n’est pas un amateur. Prends
nos meilleurs traqueurs. Qu’ils emportent une caméra. Je veux visionner ce
qu’ils auront filmé.


— Très bien.


Aaron sortit. Depuis que Harold lui avait parlé de son passé dans
les troupes paramilitaires de la Contra hondurienne et surtout avait évoqué les
dessous de l’Irangate, il avait rassemblé dans sa tête les quelques souvenirs
qui lui restaient de cette période troublée.


En descendant les marches qui le conduisait au Quartier Général où
se massaient les officiers et la troupe, il lui revint en mémoire le nom de
Carl « Spitz » Channel et de son associé Richard Miller ; ce
Miller avait récolté des fonds dans les milieux conservateurs américains pour
créer un réseau de télévision exempt de taxes qui soutenait les thèses du National Endowment for Preservation of Liberty ou encore
du International Business Communications. Channel
et Miller ne s’étaient pas oubliés. La bonne cause, présentée comme la lutte
légitime contre les marxistes-léninistes sandinistes, leur rapportait de
mirobolants salaires ; ils roulaient aux frais de ces organismes dans de
rutilantes limousines et donnaient des soirées dignes d’Hollywood. À l’idée que
Harold ait pu fricoter dans ce milieu pourri, Aaron était troublé.


Il se fraya un chemin dans la cohue qui encombrait les couloirs et
entra dans le bureau qu’il s’était affecté. Là, il fit convoquer le sergent
John Hull, un garçon malin, débrouillard, très cultivé qui avait été
correspondant de l’Assoc


iated Press au
Costa Rica. Petit mais musculeux, l’homme malgré sa taille était repérable à
dix mètres à la ronde à cause de son crâne aussi lisse qu’une boule de billard.


Pendant qu’on cherchait Hull, Aaron rangea quelques papiers, alluma
une cigarette qu’il laissa fumer dans le cendrier. Il avait à peine dormi trois
heures et quand il appela le responsable de l’escorte héliportée, sa voix était
si pâteuse que son interlocuteur, le sergent Harrisson, crut qu’il venait juste
de se réveiller.


— Fais tourner un de tes moulins, dit Aaron. Je t’envoie une
équipe dans une heure.


— Tu seras de la virée ?


— Non. C’est Hull qui sera le patron.


— Okay. Ce sera prêt. Tu peux te recoucher.


Aaron grommela et il raccrocha son téléphone de campagne. La porte
s’ouvrit au même instant et la boule à ras du sergent John Hull entra,
radieuse, les mâchoires saillantes et les yeux pétillants.


— Tu cherches le meilleur, tu l’as trouvé, Aaron.


Aaron hocha la tête ; il récupéra la cigarette qui fumait
toujours dans le cendrier mais n’en retira qu’une taffe qui lui brûla les
lèvres.


— Harol refuse de quitter cette ville tant que la bande d’une
certain Cortalo n’aura pas été neutralisée.


Cortalo ? John Hull en avait entendu parler. La rumeur courait
déjà concernant cet enfoiré qui avait l’intention de leur rafler la cargaison.
Les nouvelles, surtout les mauvaises, allaient bon train. Mais Hull en savait
un peu plus sur Cortalo. Il l’avait autrefois rencontré au Nicaragua, quand il
couvrait la guerre du Costa Rica.


Comme journaliste, il avait été souvent contacté, et on avait même
essayé de l’enrôler dans la guerre psychologique en lui offrant un bon paquet
de fric s’il acceptait de câbler de fausses nouvelles à son agence
new-yorkaise. Hull les avait envoyés paître et on l’avait, à partir de ce
moment, boycotté. Il avait même appris d’un ami du Département d’État que la
CIA avait essayé de le faire rapatrier aux États-Unis, mais ses chefs avaient
refusé d’entrer dans cette danse et l’Associated Press
avait vigoureusement protesté auprès du directeur de cabinet du Président… À la
Maison-Blanche.


— Je veux que tu prennes une équipe, les meilleurs, et que tu
ailles voir sur place. Harrisson vous prépare un de nos Cobras. Harold veut des
images pour avoir une estimation aussi précise que possible des effectifs de
cette bande. On ne prendra aucun risque. Il y a trop de camelote dans le
convoi. Et il n’est pas question d’en perdre même dix pour cent.


— D’accord, Zieux-Bleus. On sera prêts dans une heure.


— Parfait. Votre nom de code sera Chacal !


— Et toi, toujours Peau-Rouge ?


— File, répondit Aaron en hochant la tête, on a un timing à
respecter.


Une fois dans la rue, Hull regarda sa montre. Il était presque huit
heures du matin et déjà la chaleur devenait insupportable. La même chaleur
tropicale qu’il avait connue en Amérique Centrale. Il avança jusqu’à un
croisement, vira dans une ruelle. Eddyville leur appartenait et il y avait des
soldats dans chaque immeuble.


Il passa sous un porche, contourna la Jeep garée dans la cour et
grimpa deux étages. La porte était ouverte et une voix grasseyante baragouinait
dans le fond de l’appartement. En passant, Hull jeta un œil dans la cuisine et
aperçut René Corto qui se préparait un en-cas. Il continua et avisa dans la
salle à manger Felipe Lavida et Marty Adams ; les deux hommes jouaient aux
cartes et pariaient leurs rations. La voix qui beuglait provenait du cabinet de
toilette ; Hull botta dans la porte.


— Jim, sors de là. On se taille ! Magne-toi le cul !


Et Hull revint dans la salle à manger. René Corto arrivait dans
l’autre sens, un sandwich de fortune planté dans sa bouche grande ouverte qui
déployait des efforts monumentaux pour broyer les aliments.


— Assieds-toi, René. Et vous, les gars, dit-il en s’adressant
aux joueurs de cartes, arrêtez-moi ça.


Il sortit son briquet, qu’il tripota nerveusement en attendant que
Jim MacLoran les eût rejoint.


Quand ce dernier se pointa avec un vieux canard à la main, Hull rangea
son briquet. Il tenait là son équipe, sans nul doute les meilleurs éléments de
l’unité de reconnaissance de marine : deux anciens dealers de coke, un
ex-catcheur et un privé qui avait connu son heure de gloire autrefois quand il
escortait les stars débarquées de Los Angeles à l’époque où c’était très chic,
très « in », de se montrer dans certaines boîtes latinos à la mode de
Miami, comme le Babylone Club.


Hull regarda un à un les quatre meilleurs renifleurs disponibles à
Eddyville, puis il leur expliqua ce qu’on attendait d’eux ; quand il eut
terminé son exposé, sans poser de question inutile, ils firent leur paquetage
sur le champ.


John Hull sortit et, installé au volant de la Jeep, il appela par
radio Harrisson.


On dut aller le chercher car il n’était pas très près du poste
radio. Pendant que Hull attendait en faisant claquer dans sa poche le capuchon
de son briquet, René Cordo monta le premier dans la Jeep avec son sac boudin
kaki.


— Harrisson ? T’en a mis du temps ! Tu te faisais
sucer par une mouche ou quoi ?


— Fais pas chier, John ! D’ailleurs y a pas de mouche
dans le coin.


— Mais on arrive, mec ! Tu es prêt ? L’hélico a fait
le plein ?


— Ne sois pas nerveux comme ça. On vous l’a bichonné et je
vous passe mon meilleur pilote.


— Carl North ?


— Lui-même !


— Ce gars est complètement cinglé ! Il a bousillé plus de
ferraille que t’en verras jamais dans toute ta vie !


— Je reconnais qu’il est casse-cou, concéda Harrisson, mais au
manche, c’est un as.


— On pourra toujours faire des prières ! maugréa Hull.


— Ça, c’est pas con ! Mais, entre nous, je doute que des
types comme toi soient entendus par le Grand Barbu !


Felipe Lavida et Marty Adams sautèrent à leur tour dans la Jeep.
Seul Jim MacLoran manquait à l’appel.


— Bon, à tout de suite, Harrisson.


Puis John Hull contacta Aaron.


— On pourra décoller dans une demi-heure, lieutenant. Ça te
va ?


Aaron approuva et exigea que Hull l’appelle dès que l’hélico aurait
pris l’air.


— T’as pensé à la caméra ?


— Oui. C’est Jim qui s’en occupe. Jim MacLoran.


— Très bien, à plus tard.


MacLoran, l’ex-privé, surgit avec ses bagages. Deux M16 autour du
cou en bandoulière, et des sacs dans chaque main. Grand, bien bâti, l’homme
avait les traits fins et avait même gardé intact une allure juvénile de
play-boy, garçon de plage, au teint hâlé et au regard qui semblait
perpétuellement émoustillé.


Il était encore debout dans la Jeep quand Hull démarra sèchement,
passa sous le porche en trombe et tourna à droite. MacLoran s’écroula sur Adams
qui le cueillit comme une pétale de rose et le déposa gentiment sur un siège.
Adams pesait deux cent cinquante livres et mesurait plus de deux mètres. Lui
aussi avait eu son heure de gloire. Il avait combattu avec les meilleurs
catcheurs. Il aurait pu devenir riche et célèbre ; mais un soir dans un
pub, ayant trop avalé de bourbon, il avait vu rouge quand une petite tapette
lui avait glissé la main dans le slip.


Ni une ni deux, il avait attrapé la fiole dans la gorge et, un coup
de tête plus tard, l’avait jeté par-dessus le bar, où l’autre s’emboutit dans
les bouteilles, s’entrant un tesson dans l’œil droit…


Une bagarre indescriptible s’en était suivie et le bar fut
littéralement dévasté. Le pédé ayant porté plainte, Marty Adams avait écopé de
six ans de cabane.


Sa carrière fut stoppée nette.


La guerre thermonucléaire, de toute façon, l’aurait abrégée.


Hull fonçait vers le square Washington où les hélicos étaient
entreposés après que Harrisson eut fait abattre tous les arbres. La Jeep arriva
à toute vitesse, grimpa sur le trottoir, zigzagua et pila juste devant la tente
où Harrisson avait installé son poste. Le sergent était en train de se goinfrer
un énorme morceau de tarte quand il reconnut Hull. La bouche pleine, il lui
lança :


— Pourquoi tu peux jamais rien faire comme tout le
monde ? T’es vraiment obligé de bousculer la terre entière pour faire ton
boulot ?


— Essuie-toi la bouche et mène-nous au coucou tout de suite.


Les gros yeux de lémurien de Harrisson s’arrondirent et il avala
d’un coup son bout de tarte.


Il conduisit alors Hull et son équipe jusqu’au Bell Cobra ; à
ses pieds, le pilote Carl North se grillait une sèche, assis sur les patins de
son moulin à vent.


— J’espère que tu l’as chapitré au moins ; cette
opération est très délicate. Si ton connard de pilote fait le branque, Harold
lui soufflera dans les bronches ! Tu peux me croire. Il lui fera une
boutonnière au foie avec ses dents.


— T’excite pas, John… North est un as.


— Un as de la casse, ouais !


Harrisson secoua les épaules.


— Casse ou pas, fit-il nettement agacé, c’est le meilleur pilote
que j’ai. Les autres n’ont pas encore de barbe au menton et j’ai pas assez de
couches pour les langer. Faut plus rêver, John… l’abondance, c’est derrière
nous. Et estime-toi heureux qu’il y ait encore quelques spécimens du genre de
celui de Carl…


— Mais je suis fou de joie, Harrisson. Tu n’imagines pas à
quel point je suis un homme heureux !


Harrisson chaussa l’air rosse du boudeur invétéré.


— À mon tour, dit-il, de te donner un conseil. N’abîme pas cet
hélico. Ce n’est pas un jouet. Et je n’ai plus de pièces détachées de rechange.
Si tu le bousilles avec tes petites frappes, tu vas tous nous mettre au
chômage…


Hull grimpa dans le Cobra. Il se retourna vers Harrisson alors que
ses hommes montaient un à un avec leur barda à l’intérieur de l’appareil et que
Carl se plantait devant ses manettes, et lui rétorqua, en riant aux éclats.


— Comme ça, t’auras tout ton temps pour torcher le cul de tes
blancs-becs ! Maintenant que j’y pense, je regrette de ne pas t’avoir eu
comme gouvernante !


Harrisson secoua la tête et battit l’air avec sa main.


— Va te faire foutre ! riposta-t-il.


Les rotors commencèrent à vrombir, les pâles à tournoyer, aussi
Harrisson n’entendit pas Hull lui lancer :


— C’est ça ton problème, Harrisson. Tu devrais tirer ta crampe
plus souvent…


Le Cobra décolla et Harrisson le vit s’éloigner en rasant les toits
encore intacts d’Eddyville.


John Hull avait une trop grande gueule et un jour il faudrait bien
qu’il lui cloue le bec à cet enfoiré qui le prenait pour un dégonflé !






CHAPITRE IV


Les arbres se resserraient et le soleil traversait péniblement
leurs cimes tressées aux ramures inextricables. Rourke avait ralenti. Il ne
dépassait pas les quatre-vingts kilomètres/heure. Les doigts de Martha
s’agrippaient à sa poitrine et à sa taille et il sentait, posé sur son épaule,
son menton légèrement pointu. Par instant, il percevait des effluves où
s’emmêlaient une âcre odeur de tabac à celle, délicate, qu’exhalait son corps
de jeune fille parfumé à la carotte. Pourquoi cette odeur de carotte l’émouvait-il
autant ? Il n’aurait sur le dire mais c’était gravé dans sa mémoire de
longue date, peut-être que ça remontait à son enfance, au premier baiser qu’il
avait échangé. C’était, il s’en souvenait encore dans une ferme, un soir d’été,
alors que sa famille discutait furieusement à propos des taxes fédérales qui
dépréciaient leur travail et leurs récoltes. La fille avait douze ans. C’était
une grande rousse toute maigrichonne, longue tige très droite, avec des yeux
ronds comme des soucoupes et de magnifiques cils recourbés. Elle s’appelait
Milena et c’était une sacrée petite garce !


Rourke n’était pas le premier à barboter dans sa bouche. Elle avait
déjà une redoutable expérience de ces baisers profonds, à la française… On
disait même qu’elle faisait davantage…


La Harley fusait sur les rayures dessinées sur la voie par les
ramures des arbres, et Rourke savait qu’il serait bientôt en vue d’Eddyville.
Il se débrouillerait pour parler avec le responsable de ce convoi, l’avertirait
et monterait ensuite, plein nord, vers Dixon avec Martha.


La route, jusqu’ici rectiligne, devint brusquement sinueuse et les
virages commencèrent à se succéder. Il sortait de l’un d’eux quand un type
accroché à une liane traversa la route et le heurta du pied. Rourke perdit
l’équilibre et sa moto se coucha sur la chaussée. En dérapage, elle fila sur le
bas-côté et termina sa course plantée presque à la verticale.


Malgré une affreuse douleur qui irradiait dans son dos,
particulièrement à la hauteur du coccyx, Rourke sauta aussitôt sur ses pieds,
un Detonics dans chaque main. D’un revers de la manche, il essuya sa joue
barbouillée de poussière ensanglantée et jeta un coup d’œil circulaire autour
de lui : Martha avait disparu. Encore un peu étourdi par sa chute, il
avança chancelant vers sa bécane piquée quelques mètres plus loin. La moto
avait laissé une trace de pneu, de gomme bien noire, et même des taches
d’huile. Mais Martha restait introuvable.


Rourke appela, hurla son nom. En vain. Une réplique fusa pourtant,
inattendue : une balle miaula et ricocha sur le sol à moins de cinq
centimètres de ses pieds. Il bondit dans un fourré et longea rapidement
l’accotement en ponctuant chacun de ses pas de « fils de pute » et
autre « enfant de salaud » !


Autour de lui, les coups de feu continuaient, mais comme il ne
savait pas exactement d’où ça venait, il lui était impossible de répondre avec
une quelconque efficacité. Ç’aurait été gâcher des munitions et il n’en avait
pas suffisamment pour les gaspiller.


Poursuivant son chemin à couvert dans le sous-bois, il finit enfin
par apercevoir, de l’autre côté de la route, deux types qui couraient dans un
petit sentier.


Ses mâchoires se crispèrent. Il avait appris à tirer simultanément
avec ses deux pistolets comme un cow-boy. Ce qui était l’une des choses les plus
difficiles à réaliser, du moins, avec quelque chance de réussite.


Les deux gars qui galopaient portaient de longs paletots en laine
tout crasseux qui leur descendaient jusqu’aux chevilles. Sur la tête, des
chapeaux à plume, des feutres aux larges bords. Au premier coup de feu de
Rourke, l’un d’eux se retourna. Il avait une grosse tête couverte de poils et
ses yeux, même à distance, brillaient de stupidité mauvaise.


Rourke l’abattit d’une balle en plein ventre. Et il se précipita.
L’autre filait. Il courait, zigzaguant sur ce sentier bosselé, dénivelé, qui
s’enfonçait dans le bois en un cours tortueux.


Rourke s’arrêta une seconde près de celui qu’il avait atteint.
L’homme respirait encore. Il l’agrippa par sa tignasse crasseuse et le souleva.


— Où est la fille ?


Le gars gémit. Son abdomen ensanglanté gardait péniblement ses
entrailles.


— Parle petite merde ! Où est-elle ?


— Va te faire foutre !


Dans ce qui ressemblait bien à un ultime défi, il avait jeté toutes
les forces qui lui restaient.


Rourke le relâcha. Il pointa son 45 sur sa tête.


— Pas de temps à perdre avec toi ! Où est la fille ?


Le gars entrouvrit les lèvres sur un rictus provocateur, dévoilant
deux rangées de chicots pourris et deux dents en ferraille.


— D’accord, dit Rourke.


Et il lui fit sauter la cervelle.


Le gars s’écroula, à plat dos, définitivement exclu du jeu.


Déjà, Rourke s’était remis à courir. Mais le gars au paletot de
laine avait filé. Il croyait l’avoir perdu, quand il entendit le bruit d’un
moteur et vit soudain l’arrière d’un pick-up Toyota qui reculait dans sa
direction. Rourke leva son arme, l’abaissa lentement en visant les pneus, mais
au dernier moment, il reconnut Martha qui se débattait dans la cabine. Il
distingua nettement, entre deux nuques masculines, les deux pieds de la fille
qui frappaient à toute volée le pare-brise. Aussi, renonça-t-il à tirer. Un
coup de feu intempestif risquait de provoquer des réactions dangereuses à
l’intérieur du pick-up qui reculait toujours en poussant des hurlements de
moteur déchirants. Quitte à affronter seul ces trois loqueteux, Rourke décida
de sauter dans le véhicule qui arrivait à sa hauteur.


Le fugitif au long manteau était en train d’y grimper ;
roulant sur la plate-forme, il se rétablit et se retrouva presque nez à nez
avec Rourke. Ses yeux minuscules s’agrandirent de fureur et son visage, déjà
déformé par une longue balafre qui zigzaguait de son œil droit jusqu’à la
pointe du menton, se tordit dans une grimace hideuse. Rourke tenta de lui loger
une balle dans le crâne, mais l’autre fut plus rapide. D’un coup de pied, il
l’atteignit dans le ventre ; Rourke, surpris, laissa tomber un de ses 45
en essayant de se rattraper à l’armature de la bâche. À cet instant la roue du
camion sursauta sur un caillou et son adversaire s’étala sur le plateau. Rourke
revint aussitôt à la charge ; il écrasa la main du balafré, shoota dans sa
tête de sa rangers libre puis il le ramassa par le col et, cette fois, lui
assena un brutal coup de tête qui lui ouvrit profondément une arcade
sourcilière.


Groggy pour le coup, le type s’écroula lourdement sur les fesses,
sa grosse tête ballotant entre ses cuisses écartées. À quatre pattes pour
éviter de céder aux soubresauts du bahut qui reculait toujours, Rourke récupéra
son arme et rampa vers le rectangle de verre qui s’ouvrait sur la cabine. Il
aperçut Martha qui se débattait toujours avec la même virulence, immobilisée
tant bien que mal par le passager dont les vociférations se mêlaient aux
gémissements du moteur. Finalement, excédé, l’homme finit par assommer sa
prisonnière et lui braqua sur la tempe un puissant revolver Smith et Wesson.


Que faire ? Tirer sur lui ? C’était prendre un gros
risque par rapport à Martha. Viser le chauffeur ? C’était tout aussi
aléatoire. Rourke s’apprêtait à tenter une manœuvre du côté passager lorsque le
pick-up pila. Le chauffeur sortit, laissant tourner son moulin, et se planta
devant la plate-forme, les bras légèrement écartés, la main droite ouverte à
quelques centimètres de son arme ; un colt reposait en effet dans un étui
de ceinture à boucle de cow-boy qui lui boudinait la taille. L’air mauvais, il
balança sa brosse bedaine et plongea ses yeux globuleux surmontés d’une barre
de poils charbonneux dans ceux de Rourke.


Les deux hommes se dévisagèrent longuement sans un mot. Finalement
le chauffeur se résolut à « négocier ».


— Ce ne sont pas tes oignons, mec ! Tu devrais te tailler
en vitesse alors qu’il est encore temps pour toi. On oubliera ce que tu as
fait. Maintenant, dégage.


Rourke sauta à terre, bouscula le gars au gros ventre qui alla
heurter la porte du pick-up restée grande ouverte. Il aperçut sur la banquette
avant Martha, toujours dans les vapes, sous la menace du Smith et Wesson.


— Libérez cette fille ! Elle est avec moi !


— Allons, sois sérieux, mec ! Je te répète que ce ne sont
pas tes oignons.


Rourke pivota et lui jeta un regard cinglant.


— Arrête avec ce « mec ». On n’a pas chassé le bison
ensemble que je sache !


— Tu commences à nous faire chier !


— Je te signale que j’en ai autant à ton service ! Et
maintenant, ne m’oblige pas à te faire brouter ce qui te sert de
cervelle ! Dis à cet enfoiré de lâcher cette fille !


— Pas question. Elle vient avec nous. Ou on la tue. C’est à
toi de décider.


À cet instant, Rourke surprit une lueur fugitive dans l’œil de son
interlocuteur, une flamme presque imperceptible mais suffisante pour
chatouiller son instinct survivaliste. Il réagit en un quart de seconde :
le balafré ! Rourke lui tournait le dos. Coup sur coup son Detonics droit
cracha deux balles. La première ricocha sur la paroi en tôle de la plate-forme
et se perdit dans les fourrés.


La seconde pulvérisa le crâne du balafré qui s’effondra les bras en
croix, la main crispée sur le manche de son poignard.


— Dernier avertissement, grogna Rourke, après je vous liquide
tous les deux.


— Mario ! Tue cette salope ! Vas-y ! Tu connais
les ordres.


Comme par hasard, ce fut ce moment que Martha choisit pour revenir
à elle. Elle sentit l’arme collée sur sa tempe, elle vit Rourke dehors, près du
gros con qui conduisait cette charrette poussive…


— Oublie-moi, Johnny ! cria-t-elle. Va pas te faire
manger par le tigre. Il faut savoir décrocher parfois. C’est moi qu’ils
veulent. L’autre taré de Cortalo croit que je suis faite pour lui ! Compte
sur moi pour ne pas le décevoir !


— Non ! Tu viens avec moi !


Un déclic sur la tempe de Martha brouilla les certitudes de Rourke.
Et si ces salopards la descendaient ? Il était clair que Cortalo tenait à
elle. Sans doute l’avait-il dans la peau, ce qui expliquait que ses sbires ne
l’aient pas trop malmenée. Ils auraient pu l’abattre ou, à tout le moins,
l’amocher sérieusement, mais non, ils l’avaient attrapée et ne demandaient qu’à
la ramener au bercail.


— On se reverra, Johnny ! insista Martha. J’ai été ravie
de faire ta connaissance…


C’était réciproque, mais Rourke ne souhaitait pas le lui dire publiquement,
en tout cas sûrement pas devant ces deux porcs.


Le type au gros bide, lui passa devant, l’air narquois, et remonta
dans le pick-up. II tira la portière à lui et la Toyota repartit en marche
arrière jusqu’au bout du chemin où elle obliqua et, cette fois, faisant tourner
à vide les roues arrière, s’engagea dans un chemin forestier.


En retournant vers sa bécane, Rourke remâchait son échec, il s’en
voulait de ne pas avoir réussi à arracher Martha des mains de ces loqueteux. Il
avait beau échafauder toutes sortes d’hypothèses optimistes, il n’arrivait pas
à évacuer d’autres éventualités plutôt sinistres. Avec un débris tel que
Cortalo, tout était envisageable !


Il se sentait d’autant plus coupable que Martha l’avait prévenu.
Elle savait qu’en revenant vers Eddyville, elle prenait le risque de retomber
entre les griffes de Cortalo et Rourke avait refusé d’en discuter… Tout
simplement parce qu’il se croyait sûr de lui !


Sa Harley s’était couché dans le fossé. Il la redressa, la poussa
sur la route et il allait la démarrer quand trois types armés jusqu’aux dents
surgirent des fourrés et avancèrent sur lui avec suffisamment de fiel dans le
regard pour qu’il ne se fit aucune illusion quant à leurs intentions ! Ces
gars l’exécuteraient au moindre faux pas. Au moindre geste maladroit.


Il se rassura, néanmoins, lorsqu’il reconnut l’uniforme qu’ils
portaient ; c’était celui des Forces Spéciales. La casquette retournée.


— Qu’est-ce que tu glandes dans le coin ?


Rourke scruta les trois visages, l’un après l’autre, les yeux noirs
de colère.


— Vous êtes cantonnés à Eddyville ? questionna-t-il.


Un des soldats avança et vint renifler Rourke de plus près. Il
avait un long visage maigre et des yeux creux. Une moustache blondasse
dessinait un trait clair sous son nez en pied de marmite, coiffant sa lèvre
supérieure.


— Ça te regarde ? Qui es-tu ? C’est quoi cet habit
de carnaval ?


Rourke l’épingla du regard et s’engouffra sous son crâne. S’engagea
alors une longue lutte, un combat psychologique, où chacun essayait de
s’imposer, de prendre le dessus. Finalement le soldat se racla la gorge,
impressionné. Rourke avait gagné mais ça lui faisait une bien piètre
consolation.


Maintenant qu’il avait marqué sa place, il expliqua qui il était,
ce qui venait de lui arriver et demanda à être conduit auprès de leur
commandant.


On lui confisqua ses Detonics. Rourke se laissa désarmer sans plus
opposer de résistance et suivit les soldats à travers bois, en poussant sa moto
à la main. Une heure plus tard, la petite troupe atteignait les faubourgs
d’Eddyville.


La ville visiblement en proie à une paranoïa aiguë due à l’impact
de la guerre, paraissait en état de siège. Des half-tracks, des chars, des
dizaines de soldats quadrillaient le moindre centimètre carré, armés jusqu’aux
dents. Un sentiment encore renforcé par un urbanisme anarchique qui semblait
avoir déversé là, pêle-mêle, une charretée de rues et d’immeubles…


Après avoir franchi deux barrages militaires protégés par des
chevaux de frise, les trois recrues entraînèrent le prisonnier dans une baraque
plantée à l’entrée de la ville où un sergent l’interrogea brièvement. Le coup
de fil qu’il passa au PC apprit à Rourke qu’il allait être conduit devant les
huiles qui commandaient la garnison. En l’occurrence, un certain capitaine
Grabble.


Une fois dehors, un des soldats s’installa sur la selle arrière de
la Harley et, tandis qu’il enjambait sa moto, Rourke ruminait toujours sa
rancœur : à dix minutes près, ils passaient, lui et Martha ! À
présent, elle était entre les pattes d’un cinglé, soi-disant fou d’amour pour
elle, mais qui, à cause d’elle, avait aussi perdu la face devant ses hommes…
Et, dans ce cas, l’amour, ça ne pèse plus bien lourd !


D’énormes camions fonçaient sur la chaussée, traversaient en
rugissant des carrefours surpeuplés de troufions, parmi les klaxons déchaînés
et les conducteurs furibards.


Rourke, se laissant guider, suivit le long cours d’Avalon
Boulevard, surnageant dans cette mêlée, comme un bouchon, entre les hauts
fourneaux, les usines, les scieries, les rangées de tanks et de véhicules
utilitaires, au fond de lui, profondément hébété.






CHAPITRE V


— J’ai envie de pisser, annonça René Corto avec la solennité
qui convient à une demande en mariage.


L’ex-correspondant de l’Associated Press
au Costa Rica haussa les épaules. Il n’avait qu’à pisser ! Corto était un
grand garçon. Il en faisait des manières pour quelqu’un dont la spécialité –
nul ne l’ignorait – était l’homicide à mains nues ! Une spécialité
d’ailleurs qui avait découragé bon nombre de ses compagnons de chambre.
Finalement il avait dégotté Felipe, un type aussi toqué que lui, maniaque des
armes à feu, un cinglé de première que Grabble avait failli plusieurs fois
rayer de son effectif. Était-ce une sale manie héritée de son passé de dealer,
mais ce fils d’émigré mexicain renouvelait un peu trop souvent au goût du
capitaine certaines atrocités particulièrement sadiques. Et qu’il réprouvait.
Du moins sur le plan des principes…


Corto se leva et s’enharnacha près des patins du Cobra. Puis il
déboutonna sa braguette et vidangea tranquillement sa vessie dans le vide, au
moment où Carl filait en rase-mottes au-dessus d’un bois qui se déployait à une
dizaine de kilomètres à l’ouest d’Eddy ville.


Corto terminait son pipi quand le pilote appela John Hull. Le chef
de l’expédition s’approcha, les nerfs à vif. Un vent d’animosité soufflait dans
son crâne, provoqué par l’attitude exaspérante de Corto. En plus ses yeux le
brûlaient et ces putains de vapeurs de kérosène qui inondaient la carlingue lui
soulevaient le cœur. Il détestait le kérosène. Jamais il n’aurait dû être
affecté dans une unité héliportée. Il aimait mieux traîner les pieds sur la
terre ferme.


— Là-dessous ! baragouina Carl. Il y en a partout.
Regarde comme ça grouille.


Hull pencha sa boule à ras en avant et aperçut entre les arbres une
nuée de gars qui se débandaient en entendant les rotors du Cobra jouer des
castagnettes au-dessus de leur tête.


— Une vraie termitière ! Je vous dépose où ?


— Éloigne-toi un peu.


Hull se mordit les lèvres pour contenir sa colère. Vous parlez
d’une mission ! Allez flairer le cul de ces fumiers ! Bien sûr
c’était tellement évident ! Et il y avait tant de culs à renifler que
Grabble allait être servi.


Carl sentit la rage que Hull dissimulait à peine et ça l’amusa. Il
se rappela ce qui était arrivé à une de ces unités de reconnaissance lors des
combats qui opposèrent les armées russes et américaines dans le nord du
Kentucky. Il se souvenait de ce nain aux genoux cagneux qui ramenait toujours
sa fraise et qui avait anéanti, par sa stupide incompétence, toute son équipe.
Et Carl en rigolait au fond de lui ! Ce n’était pas très fair-play, mais
les rampants, il ne les supportait pas. Il appartenait à l’élite, lui, et
considérait son statut de pilote comme un privilège.


S’éloigner ? D’accord. Hull était prudent ; il fallait en
convenir… rien à voir avec le nabot aux genoux cagneux qui s’était fait déposer
avec ses commandos au cœur d’un nid de mitrailleuses soviétiques !


Cinq minutes plus tard, le Cobra descendit et Hull quitta
l’appareil avec ses quatre coéquipiers, juste après avoir informé Aaron qu’il
les avait repérés.


Signé Chacal !


Peau-Rouge lui avait recommandé, en blaguant, de réciter un Ave
Maria ! Et il avait pris congé.


Cette fois, les choses sérieuses commençaient…


*

*   *


Inutile d’avoir un chou gros comme une citerne pour comprendre que
le type aux mèches blondes qui jonglait avec un cigare éteint était le
capitaine Grabble. Rourke avança et lui serra la main. Ce qui ne parut pas du
goût de son vis-à-vis, qui l’examina d’un air hautain comme si un torchon
s’était subrepticement glissé au milieu d’un tas de serviettes.


Un torchon pourtant d’un bon mère quatre-vingt-dix, moulé dans une
combinaison de cuir qui ne cachait rien de sa stature athlétique !


— Tu as quelque chose à me dire d’important ? grogna
Grabble pendant qu’Aaron Smitch entrait dans le bureau et se plantait
discrètement contre le mur.


— Il paraît que vous convoyez des vivres vers le sud et qu’un
certain Cortalo en veut sa part…


Les yeux de Grabble flambèrent et foudroyèrent Rourke. D’où
sortait-il celui-là, qui venait lui mettre le nez dans la confiture ?
Curieusement, très curieusement, bien informé.


— Tu m’as l’air bien renseigné ! Un peu trop bien, même.


— Je ne suis venu ici, répliqua Rourke agacé par l’agressivité
avec laquelle ce type lui parlait, que pour vous avertir, ce n’était pas prévu
au programme. Moi, j’allais à Dixon. Et à cause de ce convoi, une amie très
chère a été enlevée par les tarés qui appartiennent à la bande de Cortalo. J’ai
fait un effort…


Il faillit dire, « une belle connerie », puis il
continua :


— J’aimerais que vous changiez de ton avec moi !


Grabble s’approcha comme un moutard hargneux qui va provoquer un
rival.


Aaron coupa court à ce défi en intervenant d’une voix plus amicale.
Ses yeux bleus étincelèrent et il réussit à se faufiler entre les deux hommes
presque à leur insu.


— C’est cette fille qui vous a mis au courant ?
demanda-t-il.


— Exact !


— Et vous vous appelez ?


— Rourke. John Thomas Rourke.


Grabble fronça les sourcils. Il connaissait un Rourke –
oh ! pas personnellement bien sûr –, un type qui écrivait autrefois
des manuels de survie, qu’on étudiait dans les centres paramilitaires et qu’on
disséquait crayon à la main.


— On peut savoir ce que tu fais ? s’enquit Grabble, sur
la défensive, au cas où…


— C’est strictement personnel !


— Tu ne serais pas par hasard ce Rourke dont les manuels de
survie…


— Si je vous dis que c’est moi, ça va changer quelque chose
dans votre manière de me parler ?


Une expression gênée bouleversa le visage de Grabble puis le
capitaine réussit à sourire et retourna s’asseoir.


— Navré… mais mets-toi à ma place. Un type débarque à mon QG,
avec des informations ultra-confidentielles concernant un convoi de vivres
qu’une bande de marioles dirigée par un voyou veut nous chiper… il y a de quoi
voir rouge, non ?


Rourke en convenait mais n’en laissa rien paraître. Ce Grabble lui
avait mis les nerfs en pelote.


— Il faudrait peut-être que tu nous racontes tout depuis le
début. Au fait, excuse-moi pour le comité d’accueil…


Interloqué, Aaron considéra le nouveau venu d’un autre œil. Des
excuses ? C’était bien la première fois qu’il entendait ce mot dans la
bouche de Grabble. Fallait-il que cet inconnu ait de la bouteille pour en
imposer aussi à son capitaine !


Rourke leur raconta ce qui s’était passé, et quand il eut achevé
son récit, Grabble secoua la tête, l’air entendu.


— On retrouvera cette fille, tu as ma parole. En attendant, si
tu veux manger quelque chose, Aaron va te conduire au réfectoire. Ration de
campagne, on n’a pas mieux.


Il s’adressa à Aaron.


— Lieutenant Smitch, tu trouves une chambre où Rourke pourra
se détendre. Et fait passer le mot. Il est avec nous. Okay ?


Grabble se leva et serra la main de Rourke, cette fois, sans pincement
de nez !


*

*   *


Cinq minutes de marche avaient suffi. Marty, l’ex-catcheur,
suffoquait et suait déjà à grosse gouttes. Pour essayer de se rafraîchir, il
s’obligea à se remémorer les tempêtes de neige de son enfance à Riverdale, des
blizzards d’une telle violence qu’ils pouvaient vous rendre fou. Rien que d’y
songer, ça le revigora. Devant lui, Corto et Lavida avançaient à pas de loups
en débroussaillant tant bien que mal le chemin. Jim MacLoran fermait la marche.
Grand, souple, élégant, avec ce visage éternellement bronzé qui en aurait fait
craquer plus d’une… À ses côtés, John Hull, tendu, surveillait sa boussole. Ils
se rapprochaient des bois que le Cobra avait survolés et qui grouillaient de
vermine. Il fallait commencer à ouvrir sérieusement l’œil et les oreilles. Leur
mission était délicate. Et très risquée.


D’autant que Grabble avait exigé qu’ils filment. Même avec un
téléobjectif puissant, la consigne les obligeait à se rapprocher
considérablement de leur cible.


Une chaleur poisseuse alourdissait l’air, presque impénétrable. Une
de ces chaleurs qui vous scient les pattes, font battre vos tempes et rendent
votre respiration plus courte, presque haletante.


Tout à coup, alors qu’ils venaient de dépasser les ruines d’une
ferme – granges brûlées, bâtiments dévastés, cadavres d’animaux et
ossements humains –, Corto s’immobilisa la main levée. Tout le monde
s’arrêta. Il écarta deux doigts sur lesquels il posa sa paume ouverte bien à
plat. Hull déchiffra. Vieille technique commando qui signalait deux gars sur la
droite.


Le sergent fit un pas en avant et s’accroupit. Derrière lui, Marty
installa déjà sa mitrailleuse en batterie, sur son bipied. Il était bien le
seul capable de se trimballer avec, à bout de bras, une M60 et les chargeurs en
bandes autour du corps.


Jim cracha son chewing-gum et fixa l’endroit que Corto leur avait
signalé. Il finit par percevoir deux silhouettes terrées dans des broussailles
qui leur tournaient le dos. Corto avait du flair. Et un regard d’aigle.


Hull s’approcha en rampant de Felipe. Il lui chuchota, presque au
creux de l’oreille :


— Tu vas t’occuper de ces deux-là. Allez, vas-y. Et fais
gaffe !


Avançant sur les coudes, Felipe atteignit les fourrés. Il savait
qu’à l’arrière, Jim, Marty, Corto et Hull le couvraient. Mais ça ne l’empêchait
pas d’avoir la gorge sèche. Un couteau serré entre ses dents.


En approchant davantage, il entendit des voix.


— Oui, m’est avis que c’est ce qu’on a de mieux à faire…


— Il était planté là, la tête baissée, avec ses lèvres qui
remuaient comme s’il voulait dire quelque chose…


— M’en souviens très bien. Il y a eu un long coup de tonnerre.
Suivi d’un zigzag, d’un éclair qui a illuminé un instant son visage…


— Ma parole, c’était exactement ça…


Felipe les entendit s’esclaffer. Il avança un peu plus, la tête
rejetée en arrière, crapahutant sur les avant-bras. Il fondit à travers les
broussailles.


Brusquement, il s’arrêta, retenant son souffle : à moins d’un
mètre de lui, une paire de chaussures. Elle appartenait à un gars visiblement
nerveux qui battait la semelle.


— Y avait plus qu’à égorger ce fils de pute !


L’autre ricana. Mais Felipe déglutit. À en juger par les histoires
de fripouilles qu’ils se racontaient, ces deux types ne ressemblaient pas à des
gentlemen. Felipe n’allait pas pouvoir rester longtemps comme ça, il devait
agir. Et vite. Bondir, sauter sur le premier, lui trancher la gorge. S’occuper
du suivant. Un enchaînement de gestes simples en apparence. Et pourtant… Une
erreur, une maladresse et hop ! c’était lui qui récoltait le mauvais coup
et qui morflait un surin dans le buffet.


Avec un peu de chance, il mourrait sur le coup. Sinon, ces connards
le dépiauteraient, lui arracheraient la langue et les couilles.


— Parfait, Miguel. On verra ça plus tard…


Felipe vit les chaussures se déplacer. C’était le moment d’agir.


D’un bond, il se remit sur ses jambes. Il attrapa son couteau d’une
main et lança son bras gauche vers le type qui marchait devant lui. Il lui
bloqua le cou, lui écrasa le larynx et pendant ce temps, la lame entra vivement
à la racine du cervelet. Lorsque Felipe relâcha sa pression, l’homme s’affaissa
aussitôt, face contre terre. Mort.


Tout hébété, ahuri, stupéfait, l’autre marqua une hésitation. Elle
ne dura pas plus de deux ou trois secondes, mais ça suffit à Felipe pour lui
sauter dessus, le renverser dans les broussailles. Il lui expédia un coup de
poing en plein menton qui l’assomma et Felipe, sans attendre, enchaîna, leva le
bras et lui planta son couteau en plein cœur.


La lame l’électrocuta, l’autre tressaillit puis son corps devint
tout à fait immobile.


Felipe reste un instant à califourchon sur le macchabée puis
s’essuya le front d’un revers de manche avant de se relever.


Avec des gestes convenus, il avertit les autres que le chemin était
ouvert. Tout danger, provisoirement, était écarté.


En arrivant, Hull aperçut les deux cadavres. Il tapota sur l’épaule
de Felipe.


— Bien joué. Parfait.


Ça avait été juste cette fois-ci encore mais Felipe sourit et
n’avoua pas qu’il avait eu la frousse.


— Faut continuer, allez, en avant.


Cette fois, ils pénétraient dans le bois. Ce bois dont ils savaient
qu’il regorgeait de tueurs. Hull en avançant se demanda jusqu’à quel point ils
seraient capable d’obéir à un ordre, jusqu’à quel point ils accepteraient de
risquer leur vie…


Presque en même temps, il réalisa qu’il n’y avait aucune limite et
soudain tout lui parut d’une connerie grandiloquente !






CHAPITRE VI


Quand il était enfant, Alfredo Cortalo avait toujours dominé ses
camarades de dix bons centimètres, si bien que c’était toujours lui qui décidait
de leurs jeux et qui imposait sa volonté. Il faut dire à son crédit qu’il
n’abusa alors, jamais de sa force pour tyranniser les autres et qu’il ne se
vengeait pas non plus systématiquement sur ceux qui n’étaient pas de son avis.
Non, ça lui vint plus tard, au sortir de l’adolescence… Cette position de
leader qu’il occupait depuis toujours l’empêcha très tôt de pratiquer une
discipline très importante : la diplomatie. Il en avait conscience et de
temps en temps cela le tracassait.


Tout de même, ça ne l’empêchait pas de dormir…


Il avait aujourd’hui une autre raison, sérieuse, très sérieuse
celle-là, d’être tracassé. Martha jouait avec lui un bras de fer qui ne lui
laissait presque plus de choix : ou bien il perdait définitivement la face
devant ses hommes et c’en serait terminé de ses ambitions, ou bien, il la
matait. Mais Martha Jane n’était pas de ces filles qu’un respectable passage à
tabac remet dans le droit chemin. C’était une vraie teigne, cabocharde, tête
brûlée, arrogante. Elle se permettait de le traiter, lui le chef, qui
commandait à mille desperados assoiffés de violence, comme du poisson pourri,
comme une vulgaire chiffe molle. Cortalo devait prendre une décision.


Et cette décision excluait toute sensiblerie.


Il l’attendait dans le mobil home qui lui servait de PC. Il avait
tiré les rideaux et s’était parfumé. Ça frisait le ridicule. Mais il en pinçait
pour cette fille ! Le moment d’intense passion qu’ils avaient connu
l’avait irrémédiablement converti. Martha était la plus grande baiseuse qu’il
ait jamais rencontrée. Et ce n’était pas faute d’avoir traîné dans bien des
bouges et cornaqué bien des poules qui ne manquaient ni de diplômes ni
d’expérience en la matière. Mais pas une n’arrivait aux chevilles de Martha
Jane !


Une perle ! Une exception ! Derrière ce côté masculin,
cet air de petit péteux grognon, se cachait une midinette terriblement
attendrissante.


Cette fois, on frappait. C’était elle. Il avança jusqu’à la porte
et l’ouvrit.


— Tu vas regretter de m’avoir fait ça, Cortalo, hurla-t-elle
en entrant.


Elle l’écarta, le bouscula. Le ton était mis.


Il referma immédiatement la porte.


— Tu pourrais de temps en temps la boucler ou parler avec plus
de douceur, nom de Dieu ! T’es pleine de piquants, tu brailles, t’as toujours
les nerfs en vrac, le poil hérissé ! Merde ! Calme-toi !
Détends-toi… T’es aussi douce à caresser qu’un oursin !


Elle sauta dans un fauteuil, plaçant une jambe sur l’accoudoir et
attrapa d’une main un paquet de cigarettes qui traînait sur une petite table.


Elle en fourra une entre ses lèvres et attendit que Cortalo la lui
allume.


— Mon vieux Fredo, je ne te comprends pas ! Je ne te
demande rien, moi. J’avais mis les voiles. Tu m’as envoyé trois connards comme
si j’étais une vulgaire fugueuse, et tu m’as fait proprement kidnapper.
Pourquoi tu ne me laisses pas filer ?


La question piège qu’il devait éluder.


Il chercha alors l’apaisement. Il fallait de la patience, trouver
des mots consolateurs, montrer de la mesure, de la bonté pourquoi pas !
Cortalo en était capable…


Il l’aimait, voilà pourquoi il s’accrochait. Voilà pourquoi il
avait envoyé trois « connards » comme elle disait, pour la ramener à
la maison. Peut-être qu’il aimait aussi ses piquants, son côté oursin. Voire
son insolence !


En plus du reste, bien entendu.


— Tu dois choisir, Fredo !


Elle aspira profondément la fumée de sa cigarette, l’examinant. Il
n’avait pas une figure désagréable, malgré quelques cicatrices. Ce n’était pas
déplaisant, ces traces de virilité. Il avait de beaux yeux enjôleurs et, quand
il faisait un effort, il parvenait même à être attachant.


Mais là n’était pas le problème. Il se gominait les cheveux !
Et alors ? Il fumait de l’herbe ! Bof ! Quelle importance !
Il courait les filles ! Martha n’était pas jalouse ! Non, ce n’était
pas ça non plus… elle en avait soupé de cette bande, voilà tout, de ces fondus
qui écumaient le pays, vivaient comme des charognards, et elle voulait changer
d’air.


— Ou tu me laisses partir, ou il faudra employer les grands
moyens !


Nerveux, Cortalo ouvrit un tiroir et prit un stick de marijuana. Ça
le détendait. L’habitude avait été prise dans la jungle d’Amérique centrale.
Herbe et bière constituaient la pharmacie idéale du soldat de fortune quand il
avait le spleen. Après avoir trop tué, trop vu de sang, de corps déchirés par
des mines, après une séance de torture interminable…


Employer les grands moyens, elle suggérait quoi au juste ?


Il prit une profonde inspiration.


— Tu ne me quitteras pas ! Je ne l’accepte pas ! Et
si malgré tout, tu tentes encore de me fausser compagnie, cette fois, il n’y
aura plus de pitié. Autre chose encore, ne t’avises plus de tuer un de mes
hommes ! Ils commencent à te haïr et si un jour ils perdaient leur
sang-froid, imagine un peu le sort qu’ils te réserveraient.


— Tu fais chier ! éructa-t-elle ! Je veux partir.


Il éclata de rire nerveusement et un sourire lui tordit la bouche
en une grimace affreuse.


— Quelle petite emmerdeuse !


Son visage se figea aussitôt.


— C’était qui ce grand con en combinaison de cuir ?


— En plus t’es jaloux ?


— Cesse de m’asticoter ! Qui est-ce ?


— Il était à deux doigts de me demander en mariage quand tes
pingouins ont fait leur numéro, mentit-elle, en jubilant intérieurement.


La marijuana envahissait le mobil home.


Cortalo s’approcha de Martha Jane. Sa main entreprit de lui
caresser la cheville qui pendait dans le vide.


— Bats les pattes ! T’as sans doute mieux à faire !
Je suis ta prisonnière ! Rien de plus ! Tu peux toujours me violer,
mais ne te bourre pas le mou ! Il n’y a rien entre nous, il n’y a
strictement plus rien ! Rien ! Fini ! Tu me suis ?


Oh, oui, songea-t-il, envapé par la drogue, jusqu’au bout du
monde !


*

*   *


John Hull se demandait combien de temps encore leur chance allait
durer. Ils avaient atteint le centre du bois, dépassé des fermes truffées
d’hommes et avancé vers la voie ferrée que le Cobra avait survolée juste avant
de découvrir les hommes qu’ils recherchaient. Cette bande qui, croyait-on, en
voulait au convoi de vivres qu’ils devaient rapatrier dans le sud.


Les commandos se déplaçaient rapidement, se terraient dans un
bouquet d’arbres, et repartaient. Et jusqu’ici, personne ne les avait repéré.


Hull, tassé dans un fourré, recouvert de broussailles, contacta
Aaron Smitch.


Il chuchota.


— Il y a plusieurs centaines de types, lieutenant. Et ils sont
lourdement armés. On a repéré des uniformes russes. Ce doit être des
déserteurs. On avance. Mais je crois que là on est au plein milieu de la toile
d’araignée. On continue, Peau-Rouge ?


— Chacal, il faut pousser vos investigations.


— Ça risque d’être dangereux. S’ils nous repèrent maintenant,
on est cuits. On n’a aucune chance de s’en sortir ! Strictement
aucune !


Il y eut un silence. Hull comprit que Aaron avait reçu des ordres
formels les concernant et que même si leur vie était menacée, la mission
imposait qu’ils aillent jusqu’au bout, c’est-à-dire jusqu’au sacrifice
suprême !


— Essayez de vous planquer jusqu’à cette nuit. On essaiera de
vous récupérer. D’ici là, vous ne rebroussez pas chemin. Tu m’as compris,
John ?


— Oui, parfaitement, Peau-Rouge. À plus tard. Terminé.


Hull se tourna vers ses hommes. Il n’eut rien à leur expliquer. Ils
avaient tout deviné.


Grabble était une rivière glacée.


Et ils n’avaient pas le temps d’attendre le dégel. S’ils tenaient à
rester en vie.


*

*   *


Rourke acheva son salami, huma les odeurs de cuisine qui venaient
du réfectoire et se leva. Il voulait discuter sérieusement avec Grabble. Deux
soldats dormaient la tête prise entre leurs bras, appuyée sur le formica. Il
remonta les rangées de tables et sortit.


Quand Grabble lui ouvrit la porte de son bureau, le lieutenant
Aaron Smitch repliait une carte.


— Tu tombes bien, fit Grabble. On a établi un plan.


Il referma la porte. Rourke s’assit dans un fauteuil.


Aaron Smitch lui adressa un sourire amical.


— On est en train de planquer nos vivres ici. On a
pratiquement terminé le travail. Ensuite on va lancer un premier convoi pour
les appâter. Un convoi qui ne contiendra rien évidemment. Rien, à part l’élite
de nos soldats.


Rourke haussa les sourcils.


— Ça va vous obliger à revenir ensuite ici ! C’est du
carburant de foutu.


— Oui ! Mais on n’a pas le choix, répondit Grabble. Je
veux que ces salauds tombent dans notre embuscade. On n’a pas le temps
d’attendre qu’ils viennent nous faucher la camelote. Ils s’impatientent à
Green-House Creek ! Ils menacent de nous envoyer du
renfort si on ne règle pas rapidement ce problème.


Aaron prit la parole :


— On a une équipe sur place, héliportée au cœur de leur
dispositif. D’après ce qu’ils ont vu, ces types sont nombreux et fortement
armés.


— Et s’ils ne tombent pas dans votre piège ? Imaginons
qu’ils flairent le coup tordu ?


— On a conservé un effectif imposant ici même.


— Ils peuvent vous couper d’eux.


Grabble soupira.


— Je ne vois pas d’autre solution, dit-il. On est dans un
cul-de-sac. Cortalo a choisi l’endroit idéal pour nous coincer. C’est un malin.


Rourke se leva.


— Si je peux être utile ?


— Justement…


Grabble se tripota le menton et Aaron fixa le bout de ses
chaussures.


— On aurait besoin d’un gars expérimenté pour surveiller nos
vivres. Je dois absolument diriger le convoi. Aaron aussi. Je n’ai pas vraiment
d’officier chevronné. Mes hommes sont expérimentés, excellents au combat, mais
si tu pouvais les chaperonner…


Rourke n’hésita pas une seconde, même si cette opération ne lui
semblait pas aussi lumineuse que ça.


— D’accord.


— Aaron va te conduire à notre dépôt secret.


Rourke le laissa sortir puis avant de le rejoindre, il lança à
Grabble :


— N’oubliez pas la fille ! On est d’accord ?


Grabble hocha la tête.


— Je n’ai pas oublié. Je tiens mes promesses.


*

*   *


On frappa à la porte. Alfredo Cortalo quitta son lit et ouvrit.
C’était Sheridan. Un expert en explosif qui, suite à une morsure de serpent,
avait dû se faire amputer la main droite.


— On a repéré cinq types qui se baladent dans le
campement ; je suppose que c’est l’hélico qui les a déposés. Ils ont déjà
tué deux de nos hommes.


— Faut les capturer ! Et vivants, si c’est possible. On a
tout intérêt à ce qu’ils parlent.


Cortalo ajouta :


— Des nouvelles d’Aroyo ?


— Aucune pour l’instant, mais on nous a signalé qu’il y avait
des manœuvres. Comme si le convoi se reformait.


Cortalo revint vers son lit où Martha Jane dormait paisiblement.


— Je suis sûr que Grabble mijote quelque chose. Il a envoyé
ces types pour nous surveiller et estimer nos forces.


— Il croit peut-être que nous ne sommes pas de taille.


— Ce gars ne croit pas. Il agit toujours en parfaite
connaissance de cause. Il ne prendra aucun risque. Sa cargaison est bien trop
précieuse. Et il sait que je suis là…


Il se retourna.


— Chope-moi ces cinq minables ! Et amène-les en vitesse.
Et débrouille-toi pour obtenir des nouvelles d’Aroyo.


Aroyo avait réussi à franchir les lignes de Grabble, déguisé en
soldat yankee. Mais jusqu’ici, il n’avait transmis aucune information.


Sheridan secoua sa grosse tête et quitta le mobile-home.


*

*   *


John Hull était intrigué. Ils avaient échappé jusqu’ici à la bande
de Cortalo et pourtant, ils étaient au fond de la nasse. De deux choses
l’une : ou bien ils avaient une chance exceptionnelle, ou bien… Non !
Il préférait s’accrocher à l’idée qu’ils passaient inaperçus. C’était meilleur
pour le moral. Ils n’avaient plus qu’à espérer que la mission de sauvetage
envisagée par Aaron les tirerait de ce guêpier.


Corto et Lavida luttaient contre les insectes qui les dévoraient.
C’étaient des bestioles marron qui s’accrochaient sur l’épiderme comme des
sangsues. Plus ils en chassaient, plus ils en découvraient. Ils en avaient
partout. Sur les jambes, sous leur pantalon. Elles mordaient, pinçaient,
rampaient. Ils s’insinuaient même jusqu’au scrotum et dans leur tignasse. Quand
elles tombaient, gorgées de sang, elles faisaient de drôles de petits bruits
mats.


Hull savait ce qu’ils enduraient. Ces saloperies les vampirisaient.
Et ils ne pouvaient rien y faire. Pas même hurler ! Ni se débarrasser de
leurs frusques où les insectes pullulaient. Combien de temps, pourraient-ils
supporter ça ?


Marty et Jim MacLoran, en retrait, n’osaient pas regarder Corto et
Lavida se débattre avec ces teignes qui les bouffaient jusqu’au sang.


Hull détourna son regard. Il ne supportait plus de les voir
souffrir sans rien faire. Il inspecta les alentours. Il avait remarqué qu’à une
centaine de mètres coulait une petite rivière bordant la voie ferrée.


De l’autre côté un bois. Cent mètres ! Vingt secondes au moins
à découvert. S’ils s’exposaient, il y avait de forte chance, hélas, que les
gars qui se baladaient dans les parages les abattent séance tenante. Mais Hull
savait qu’ils ne pourraient pas rester là. Corto et Lavida finiraient par
craquer.


— Vous voyez cette rivière ?


Ils avaient tous eu largement le temps de la voir.


— Vingt secondes pour l’atteindre. Ça vous paraît
raisonnable ?


Marty étouffa un rire.


— Je sais, reprit Hull, ce sera dur d’y arriver intacts. Mais
de toute façon on ne peut pas rester là indéfiniment. Alors ? On tente le
coup ?


Corto hocha la tête et Lavida approuva aussi.


— Marty ?


— Je veux bien, mais c’est fichu d’avance.


— Et toi Jim ?


— On essaiera de surfer jusqu’à cette gentille petite rivière.
Ce sera quitte ou double.


Le moral n’était pas au beau fixe. Hull l’aurait deviné.


— Très bien. Je partirai en dernier.


— Joue pas au héros, Boule à ras ! Tu te traînes comme
une limace. Mets-toi en avant, et on te poussera au cul.


Marty sourit.


— D’accord. On va y aller.


Les hommes se levèrent. C’est alors qu’ils s’aperçurent que ceux
qui, jusqu’ici, semblaient les ignorer, avançaient vers le bouquet d’arbres où
ils se terraient au milieu des broussailles.


— V’là autre chose ! laissa tomber lugubrement John Hull.


Sachant que désormais, ils n’auraient plus le temps de réfléchir à
l’avenir… si tant est qu’ils en avaient encore un !






CHAPITRE VII


En découvrant les milliers de caisses entassées dans le sous-sol de
l’ancien palais de justice d’Eddyville, Rourke comprit pourquoi Grabble se
montrait si impatient de régler son compte à Cortalo. Aaron lui expliquait ce
que contenait chacune des caisses. Des outils, des armes, des appareillages
divers, de la haute technologie, des conserves, des vêtements, des robes eh
oui ! des robes, des pantalons, des stocks de manteaux, de vestes…


— On a même un lot de vieilles montres. Un trésor. Ces
breloques vaudraient une petite fortune… Mais le meilleur ce sont ces missiles
air-air, là, venez, je vais vous y conduire.


Ils remontèrent un long couloir, bifurquèrent et Aaron leva la
main, un doigt tendu vers des caisses plates en bois qui s’empilaient les unes
sur les autres, grimpant à plus de quatre mètres du sol.


— Disons que ces missiles, c’est le nec plus ultra. Le plus
chic de tout ce qu’on trimballe.


— Aaron, je ne crois pas que ce soit une bonne idée de séparer
vos forces. Si votre ruse ne prend pas, si Cortalo refuse de jouer le jeu, vous
risquez gros. Et ce matériel, je le sais, on en a bien besoin dans le sud.


Aaron lui adressa un sourire aimable.


— Vous savez ce que c’est, John. Je reçois un ordre, j’obéis.
J’étais courtier en assurances avant-guerre. Rien à voir avec ce métier de
soldat que j’exécute de mon mieux sans y avoir été préparé. Je suis un soldat
amateur en quelque sorte.


Rourke le considéra longuement.


— Eh bien, dit-il, puisque vous étiez assureur avant-guerre,
quel serait votre tarif pour assurer toute cette camelote ?


Aaron plissa les yeux.


— Bien vu, reconnut-il. Mon prix serait prohibitif. Et je me
réassurerais ailleurs. Vous me comprenez ?


— Oh ! Parfaitement.


Ils revinrent dans la grande salle dont on avait vidé les archives,
des tonnes de documents judiciaires qui alimentaient les chaudières qui
brûlaient sans désemparer depuis trois ou quatre heures.


— Je vous accompagne là-haut. On a installé une DCA sur le
toit du palais de justice. Tout a été renforcé. Ce bâtiment sera imprenable,
disons, à moindre coût… et puis, il y a le minage de l’immeuble.


Rourke s’arrêta sur une marche.


— Grabble a l’intention de tout faire sauter en dernier
ressort ?


— Ça n’a rien d’extraordinaire, répondit Aaron. Il y a trop de
matériel sensible ici.


— Écoutez, Aaron, je crois que vous feriez mieux de réclamer
du renfort. En dix heures, vous pouvez avoir une force d’appoint considérable.


— On y a pensé. Mais Grabble prétend que c’est inutile, qu’on
s’en tirera sans problème.


Ils se remirent à gravir les marches.


— Sans problème ? reprit Rourke, mais il a quand même
songé à tout faire sauter au cas où…


— C’est strictement méthodique. Réglementaire. Je pense qu’en
fait Grabble a un compte à régler, un compte personnel, avec Cortalo.


Ils traversèrent le hall du palais, dont les dalles de marbre gris
étaient recouvertes de poussière, et empruntèrent un dédale de corridors où se
promenaient des hommes en armes, ils s’arrêtèrent au pied d’un escalier en
colimaçon.


— Je n’aime guère qu’on mêle les affaires privées avec le
boulot, grommela Rourke sentencieusement.


— Entre l’absolu et la triste banalité des hommes, John, il y
a un fossé considérable. On ne ferait pas grand-chose si on poussait toujours
en avant nos sacrés principes. Grabble n’est pas parfait. Qui l’est,
d’ailleurs ? Et la perfection est-elle seulement de ce monde ?


— Ne vous fatiguez pas, Aaron, je connais la musique. Ce sont
avec des arguments de la sorte qu’on continuera à végéter dans nos cavernes. Je
me fiche bien de savoir s’il y a quelque chose après la vie ! Ce qui
m’intéresse, Aaron, c’est ce que nous fabriquons sur Terre. Rien de plus. La
biologie est formelle. Nos cellules ne sont pas immortelles… et comme je ne
crois pas à la renaissance de ce que vous appelleriez « âme », je
reste bêtement terre à terre.


Atteignant les soupentes du palais de justice, Aaron tint à
préciser :


— Vous savez John, moi, l’âme, je ne sais pas à quoi ça
ressemble, et je m’efforce de comprendre ce qui pousse les gens, mes
semblables, à agir… je n’ai pas d’autre ambition !


Ils grimpèrent une échelle et se retrouvèrent sur le toit. Les
cheminées crachaient une épaisse fumée noire qui se couchait sur la ville,
plaquée vers les toits par un petit vent chaud qui descendait du nord.


— Vous y êtes, John. C’est votre domaine.


Rourke aperçut deux canons anti-aériens, entourés de sacs de sable,
et servis par une dizaine d’artilleurs, bras nus, en gilet matelassé et coiffés
de casque.


— Je vais vous présenter au sergent Tom Russo. C’est un
authentique soldat, lui. Il est né dans une caserne, son père appartenait à la
82e Airborne, basée à Fort Bragg. Il a fait le
peloton, mais ça n’a pas marché. Recalé. Il a dû commencer deuxième classe,
puis il est passé première classe, puis caporal, puis sergent. C’est un gars
plutôt étroit d’esprit, mais très efficace. Il obéit au doigt et à l’œil. Un
vrai berger allemand. Dressé. Impeccablement obtus.


Russo avança vers eux dès qu’il reconnut Aaron. Il n’aimait guère
être chaperonné par un ancien courtier d’assurances et juif de surcroît, mais
il avait dû s’y faire, Grabble ne supportait pas l’insubordination.


Rourke comprit en voyant son visage qu’Aaron n’exagérait sûrement
pas quand il évoquait son étroitesse d’esprit. Une face plate, couverte de
pustules, un front pas plus large qu’une pièce de cinquante cents. Son regard
dégageait une rancœur tenace suscitée sans doute, par ses déboires militaires.
L’armée est parfois injuste envers les siens.


— Sergent Russo, je vous présente, John Rourke, c’est lui qui
va prendre le commandement du palais de justice.


Il porta machinalement la main à son front et salua Rourke
brièvement. L’allure de ce parfait inconnu l’étonnait. Il ressemblait à ces
héros de bandes dessinées dont il raffolait quand il était jeune, demi-dieux
invincibles, indestructibles, qui grouillaient au milieu d’une forêt d’anges en
marbre, de rues désertes, de fleuves glacés ; ces univers ténébreux et
inquiétants qui avaient bercé son enfance à Fort Bragg.


Russo compléta la description du dispositif.


— On a des gars postés aux quatre coins de la ville, dit-il
d’une voix rocailleuse, et munis de talkie-walkie. Dès que le convoi aura
quitté Eddyville, personne ne pourra entrer sans que sa présence soit
immédiatement détectée. On a trois équipes mobiles. Nos meilleurs paras. Et on
a miné les trois avenues principales qui convergent vers le Palais. Si ces
guignols essaient de venir jusqu’ici, ‘ on a de quoi les recevoir et ils y
laisseront des plumes.


— J’espère, intervint Aaron, que nous n’aurons pas à faire
fonctionner ce dispositif.


Un dispositif, admit Rourke en son for intérieur, qui ne manquait
pas de clairvoyance et qui infligerait, s’il marchait comme prévu, de lourdes
pertes à la bande de Cortalo.


— Vous avez une salle, fit Aaron en se grattant le nez, à
l’étage au-dessous, avec un appareillage de télécommunication ultra-moderne. On
sera en contact permanent avec vous. Nos liaisons seront codées et décodées
automatiquement. En outre le système est muni d’un brouilleur qui déplace de
cinquante kilomètres la localisation de la liaison radio ; donc, même si
Cortalo parvient à pirater nos communications, il n’obtiendra que des cartes pipées.


Aaron ajouta en souriant :


— En admettant, bien sûr, qu’il ne tombe pas dans le panneau.


— Ce qui est tout à fait envisageable, insista Rourke.


Russo dodelina de la tête et fit une grimace comme s’il craignait
lui aussi que la feinte de Grabble n’ait aucun effet.


— Bien. Je vais vous montrer votre PC, John ; à plus
tard, sergent.


Rourke découvrit une salle trempant dans une pénombre douce à cause
des volets en fer qui avaient été fermés. Seules quelques meurtrières
permettaient de voir ce qui se passait en ville. La vue, d’ici, était
panoramique et portait jusqu’à dix kilomètres.


— Colley et Churchill vous assisteront.


Churchill avait un tour de poitrine phénoménal et Rourke présuma
que le chemisier qui moulait ses seins n’était fait que pour accroître cette
élégante et opulente brassière de chairs fermes et délicates.


Elle tripota son chignon en décochant à Rourke un sourire soumis et
prometteur.


— Cathy, voilà l’homme qui dirigera ce centre quand nous
partirons.


— Ravie de vous connaître.


Ravissement partagé que Rourke ponctua par un hochement de menton
significatif.


— Et voici Allan Colley.


Grand et boutonneux, Colley avait le cheveu en bataille, un crâne
long et un visage oblong qu’une paire de lunettes à double foyer barrait en
grossissant des yeux marrons.


Il tendit une main molle à Rourke et la retira aussitôt comme s’il
craignait une attaque microbienne.


— Colley est un technicien. C’est lui qui fera marcher nos
machines. Il a fait des études supérieures…


Il y avait dans le ton d’Aaron une ironie manifeste que Rourke
saisit mais que le Colley en question ne décela pas, prenant la note d’Aaron
pour une louange sincère.


— Je crois maintenant, John, que vous avez fait le tour de la
question. Je vais vous faire porter votre moto et vos affaires. Je ne pense pas
que nous nous reverrons avant la fin de l’opération.


Aaron lui serra la main ; il salua Churchill et Colley, et
prit congé.


Colley s’affairait devant un grand panneau où clignotaient des
lumières rouges.


Rourke approcha et lui demanda de quoi il s’agissait.


— Cet appareil balaye toute la ville, fit doctement Colley.
Ces points qui scintillent ce sont tous les hommes qui sont ici, à Eddyville.
C’est comme une sorte de radar. Il y a sur le toit un détecteur thermique qui
fonctionne par ultra-son. Dès qu’on capte ce qui émet une chaleur équivalente à
celle que produit un organisme humain, une lumière s’éclaire.


— Astucieux, observa Rourke, mais il y a des gens ici qui ne
sont pas soldats et qui vont rester dans cette ville quand le convoi partira…


— Oui… bien sûr on y a pensé. J’ai établi sur l’ordinateur
comme un pense-bête. On sait à peu près combien ils sont, et surtout où ils
sont cantonnés. Si l’ordinateur et le radar notent une soudaine et anormale
concentration, nous serons alors certains que des intrus se sont glissés en
ville. Nous n’aurons alors qu’à activer nos équipes mobiles.


Ce n’était qu’une certitude relative, mais l’idée était ingénieuse.
Au moins Colley en était-il persuadé à voir l’expression de vigoureuse
satisfaction qui illuminait sa longue face boutonneuse. Rourke quant à lui se
contenta de hocher la tête. Churchill le prit par le bras.


— Comment dois-je vous appeler ? Commandant ?
Général ?


— Et pourquoi pas amiral ?


Elle écarquilla de magnifiques yeux bleus.


— Vous êtes marin ?


— Ce n’était qu’une plaisanterie ! Appelez-moi John. Ça
ira comme ça.


Elle secoua la tête et caressa son chignon, rejetant la nuque en
arrière, ce qui fit jaillir sa prodigieuse poitrine.


Il n’y avait là, bien sûr, rien d’intentionnel…


— Un café ? dit-elle.


— Merci Churchill.


Elle battit des cils.


— S’il vous plaît, John, appelez-moi Cathy. Churchill, ça fait
solennel. C’est lourd à porter comme nom, vous savez…


Le regard de Rourke atterrit sur la poitrine de Cathy et il se dit,
in petto, qu’il y avait peut-être plus lourd encore à porter que ce patronyme
certes légendaire.


Elle lui tourna le dos et partit en se déhanchant vers la
cafetière. Colley s’agitait devant ses consoles, ses écrans, son panneau
électronique, comme un chef d’orchestre procédant à l’ultime répétition.


Le café était tiède et, naturellement, ce n’était pas du café mais
un de ces ersatz qu’on présentait comme tel.


— Comment ça se fait, demanda Cathy, que ce soit vous qui vous
occupiez du palais de justice ?


— Grabble me l’a demandé et j’ai accepté, c’est pas plus
compliqué. Et vous Cathy ? Quel rôle jouez-vous dans toute cette
histoire ?


Elle rougit et parut gênée.


— J’ai été indiscret ?


— Non…


— Eh bien, n’en parlons plus.


— Mais si, je vais vous dire ce qu’une fille comme moi fait
dans cette histoire, comme vous dites… Je suis capitaine et ma spécialité ce
sont les renseignements. Ici, je suis les oreilles et les yeux de John
Morrisson, le chef des services de sécurité du gouvernement. Je suis un peu le
mouchard et si un truc cloche, ça sera noté dans mon rapport.


— Alors, surtout, plaisanta Rourke, n’oubliez pas de m’y
mettre !


Elle eut une moue indécise.


— Mais à quelle rubrique, avec quelles charges ?


— Rubrique admirateur inconditionnel.


— Et pour les charges ?


— Attendons de voir la suite !


Et ils éclatèrent de rire.


Comme si ce devait être la dernière fois…






CHAPITRE VIII


On l’appelait le docteur Rink. Et même ses petits camarades le
redoutaient. En vérité, il n’était pas plus docteur que professeur en quoi que
ce soit. Son expérience, il l’avait acquise au Honduras, en Amérique Centrale.
Avec la Contra bien sûr, mais il avait également exercé ses talents comme
instructeur dans les Forces Spéciales de ce petit pays, tenu en laisse par une
oligarchie qui possédait pratiquement toutes les terres, dans le cadre d’une
sorte de « collectivisme capitaliste ».


Rink n’avait pas le profil du bourreau, du moins physiquement même
si son regard glacial coupait court à toute velléité de contradiction. Mais il
avait une manière bien à lui de faire parler n’importe qui, de faire avouer
n’importe quoi. Ce n’était qu’une question de persuasion. Plus tard, quand il
œuvrait au Guatemala sous les ordres de Cortalo, il visitait certains
prisonniers dans leur cellule. Pendant des heures, il les cuisinait. Et quand
il en avait fini avec eux, les corps étaient subrepticement enlevés et on les
retrouvait quelques temps après, gisant dans un fourré ou au fond d’une
rivière. Dans l’intervalle, l’administration pénitentiaire avait annoncé leur
évasion.


Rink, comme beaucoup d’autres, avait commencé sa carrière à
l’Académie de Police de Washington où il avait suivi des cours très spéciaux
délivrés dans le cadre de programmes ultra-secrets où l’on enseignait aux
recrues les mille et une manières d’arracher un aveu. Ces stages se terminaient
par un petit séjour dans le désert du Nevada où on leur apprenait le maniement
des explosifs.


En fait, on leur enseignait surtout à utiliser les explosifs pour
commettre des attentats. Attentats dans une foule, dit de provocation ; attentat
contre un leader paysan, un responsable d’un comité des Droits de l’Homme,
attentat contre un chef étudiant, etc.


Torse nu, Hull vomissait du sang et ce grand gars sec, au regard
d’aigle, au nez crochu et pointu, presque blanc tant il était pâle, n’avait pas
cessé de le frapper depuis qu’on les avait capturés. Il lançait ; ses
baffes avec une telle violence qu’elles laissaient sur tout le corps
l’empreinte de sa main, aussi nette qu’un fer rouge. Sans doute, lui avait-il
cassé le nez, en plus des trois dents brisées que Hull avait recrachées. Et
l’ex-correspondant de l’Associated Press  se
demandait au bout de combien de temps de ce traitement très spécial il allait,
non pas parler, mais tout simplement mourir.


Rink avait des phalanges en acier et ses poings percutaient sa
victime avec la régularité d’un métronome, pourtant il n’avait toujours pas
réussi à obtenir le nom de ce type qu’on lui avait « confié ».


La lumière qui éclairait cette cave située dans les sous-sols d’une
ancienne radio, à une quinzaine de kilomètres d’Eddyville, zézayait à cause de
la défectuosité du système électrique actionné par un groupe électrogène qu’on
entendait ronfler dans une pièce voisine. Les murs étaient tapissés de vieux
journaux et, hormis la chaise où le gars au crâne rond et lisse était assis, il
n’y avait aucun autre meuble. Rien. Rink opérait dans la sobriété avec la
coriacité qu’on lui connaissait. Des méthodes simples. Rudimentaires même.


Comme n’importe quel bourreau, il disposait d’un assistant. Un
petit noir très musclé, au regard morne et triste, qui semblait n’éprouver
aucune émotion particulière. Le genre de type sans scrupules et sans
conscience, à qui on peut faire faire tout et son contraire, qui obéit à un
simple claquement de doigts. Il s’appelait Roary Gallager et un tas d’histoires
épouvantables circulaient à son sujet. On racontait même qu’il bouffait de la
viande humaine. Rink n’en était pas impressionné. Bien au contraire, c’était
précisément ce côté primitif du bonhomme qui l’avait séduit. Dès qu’un gars
commence à se poser une question d’ordre moral, répétait souvent le
« docteur » Rink, on ne peut plus compter sur lui à cent pour
cent ; il détestait les esprits chicaneurs, les gars qui coupent les
cheveux en quatre et qui croient aux idées profondes qu’ils professent sur le
sens de la vie et le rôle de l’homme sur Terre.


L’œil droit de Hull se fermait. Sa gorge était enflée et la douleur
si intense que, paradoxalement, elle devenait supportable. Passé une certaine
limite, on ne sent plus les coups, c’est bien connu.


Mais rarement vérifié… Hull en découvrait la vérité, bien qu’il
aurait sans doute préféré rester longtemps ignorant sur ce chapitre.


— J’ai connu dans le temps, fit Rink en s’allumant une
cigarette, un gars qui s’obstinait à réciter un poème de Pablo Neruda pendant
que je le berçais dans mes bras Il croyait qu’ainsi il finirait par devenir
dingue et que je lui fourrerais une balle dans le crâne en le considérant perdu
pour la cause.


Il s’approcha et souffla sa fumée sur le visage ; tuméfié de
Hull.


— Ce guignol s’est trompé sur mon compte. Je lui ai fait
bouffer un kilo d’orties ! Rien qu’en hors-d’œuvre.


Rink recula.


— Ensuite, je lui ai injecté dans les veines du jus de citron,
j’ai barbouillé sa sale gueule de résine et quand il a vu que j’allais y mettre
le feu, il a fini par arrêter de réciter son poème à la con, et il s’est mis à
chanter la chanson que je voulais entendre !


Il attendit. Mais le gars à la boule à ras ne connaissait peut-être
pas le poète chilien, à moins qu’il se crut assez fortiche pour resquiller…


— Tu crois que tu peux la boucler et attendre tranquillement
que le cœur lâche ?


Il ricana.


— Erreur ! Roary, va me chercher le bocal. Tu vas voir,
petit rigolo, tu vas voir ce que je te réserve…


Le Noir sortit et revint quelques instants plus tard avec un bocal
dans la main droite qu’il tendit à Rink.


Rink souleva la paupière enflée de Hull et lui montra ce qu’il y
avait dedans.


— Elles vont se régaler, crois-moi ! Tu es gorgé de sang,
elles vont adorer ça.


Elles ? C’était un paquet de sangsues.


Rink dévissa le couvercle et en attrapa une du bout des doigts
qu’il plaça sur l’œil droit de Hull. La bestiole s’accrocha aussitôt. Elle se
mit à sucer Hull. Aussi mal en point qu’il était, l’ex-correspondant de l’Associated Press essaya de raisonner. L’avantage avec les
sangsues, c’est que leur salive contient une sorte d’anesthésiant qui rend leur
succion presque insensible… du moins au début.


— Ces bestioles sont vraiment gloutonnes et, quand t’en auras
partout, ça va commencer à te faire mal, mais pas une douleur vive, juste une
douleur insistante. Après je t’en farcirai le trou-du-cul, et là, tu vas
déguster.


Le salaud ! Il en salive d’avance, songea Hull qui essayait de
se concentrer sur n’importe quelle idée pour refouler la douleur. De fait Rink
arborait la même expression extasiée que s’il avait eu devant lui un bon steak
dans l’aloyau sous un gros tas d’oignons.


Il rendit le bocal à son assistant et recula, un clope au bec, les
mains sur les hanches. Sur un pull-over à col roulé aux manches retroussées, il
portait un chouette étui à pistolet dans lequel se prélassait un joli calibre 38
Spécial Police. Il était plutôt impressionnant avec ce physique bien bâti,
façon camionnette Dodge aux muscles tendus à fleur de peau !


La mine gourmande, il attendait que la sangsue commence son œuvre
de succion quand la porte s’ouvrit brusquement. Cortalo, dans un sari indien
bleu, les cheveux plaqués sur son crâne, ramenés en arrière et savamment
pommadés, entra ; il se dirigea vers le prisonnier qu’il examina, puis il
se tourna vers Rink. C’est lui qui l’avait recruté pour la Contra, avec les
fonds de Thomas Posey, récoltés dans les milieux conservateurs de l’Alabama où
le Klan jouissait alors d’une excellente réputation.


— Il a parlé ?


— Pas encore, reconnut Rink, un air boudeur gravé sur sa face
blême.


— Tu perds la main, docteur. Les autres ont déjà tout déballé.
Il n’y a que lui qui s’entête. Tes sangsues, c’est de la blague. Il faut corser
le programme.


Que les autres aient déjà avoué, Rink en ressentit une humiliante
vexation. Il perdait la main ? C’était un défi ou quoi ? Pas de sa
faute si cette boule à ras était coriace ! On ne peut jamais être sûr de
rien. La torture n’est pas une science exacte. Ça lui en coûtait, mais il
demanda :


— Et qu’est-ce qu’ils ont dit ?


— Rien ! Rien de très intéressant. Grabble les a envoyés
ici pour estimer nos forces. Ils ne sont pas au courant de ce qui se trame à
Eddyville en ce moment. Et ton mec, je peux te dire qu’il s’appelle Hull. John
Hull ! Une vieille connaissance ; tu ne te souviens pas de lui ?
C’était le correspondant de l’AP au Costa
Rica !


Les yeux de Rink roulèrent dans leur orbite, puis ils
s’écarquillèrent, ça lui revenait en effet et il hocha la tête.


— Quelle coïncidence !


— C’est pas le moment de te pâmer, mon vieux. C’est lui le
chef de cette équipe ! Délie-lui la langue ! Je suis persuadé qu’il
se passe quelque chose à Eddyville. On nous a signalé qu’il y avait de la fumée
sur la ville, et qu’elle viendrait du palais de justice. C’est pas normal.
Grabble est futé. Il sait comment on fonctionne. Il va chercher à nous
entuber ! Active la manœuvre ! Secoue-moi sérieusement cet
enculé ! On ne sait jamais… il en sait peut-être un peu plus que ses
petits copains… Sinon bousille-le !


Du bout des doigts, Cortalo épousseta son épaule droite et, sans
rien ajouter, il ressortit.


— Alors, John Hull ! La vipère de l’Associated
Press ! C’est un plaisir de t’avoir à ma disposition.


Il avança vers le prisonnier. La sangsue grossissait déjà, ventrue,
obèse, pleine et gorgée d’hémoglobine.


— Ça te donne un petit côté excentrique, mais on a assez joué.
Tes copains se sont mis à table. À toi de jouer. Pourquoi toute cette fumée ?


Rink se pencha.


— Hein, pourquoi ?


Sa main agrippa les balloches de Hull qu’elle serra violemment.
Hull ouvrit la bouche sur un cri muet, seul un gémissement rauque s’échappa de
ses lèvres tuméfiées.


— Ça fait mal, hein, tête de nœud ! Tu vas en baver
maintenant, monsieur le journaliste.


Il serra un peu plus fort.


— Aaaaah ! hurla Hull en gigotant sur sa chaise, rejetant
la tête en arrière, le dos tendu, presque plat !


— Parle ! Alors, cette fumée ? C’est quoi cette
fumée ? Qu’est-ce qu’il fait brûler, ton Grabble de merde ?
Hein ! Quoi ? Mais parle, petite crevure, sale enculé de journaliste
à la con, foireux, saloperie, bouffeur de bites !


Hull, la gueule grande ouverte, avait le sentiment qu’il lui avait
écrabouillé les testicules. La douleur galopait dans son ventre, phénoménale,
horrible, indescriptible.


Puis Rink arracha la sangsue ; le visage de Hull s’inonda de
sang. Il haletait. Son cœur battait à cent à l’heure, en un tel affolement que
le rythme était décousu, désordonné. Le branle-bas de combat sous sa poitrine
lui flanqua un vertige étourdissant, tant et si bien que ses avant-bras se
gonflèrent et, comme électrocuté, il fit vaciller la chaise sur laquelle il
était attaché qui finit par tomber.


— Roary ! Roary ! aboya Rink. Bouffe-le !
Vas-y, bouffe-lui les oreilles !


Roary se précipita. Il releva la chaise et mordit à pleines dents
dans l’oreille droite de Hull. Ses dents étaient coupantes comme du diamant. La
bouffe pleine de sang, il avala le morceau de chair qu’il venait de broyer.


— Oooooh… stop ! Aaaaaaah… aïe… arrête ça…


Rink écarta Roary, attrapa Hull par le cou et le soulevant avec sa
chaise, il lui envoya un coup de tête en plein nez. Il le lâcha et la chaise
bascula de nouveau. Hull pissait le sang. Ces tempes bourdonnaient sauvagement.


— Cette fumée, bordel, parle ! Qu’est-ce que Grabble
fabrique ? Vite ! Balance tout, et tout de suite ; sinon, le
Négro va te bâfrer, tout cru… et crois-moi, il aime ça… Il aime la chair
fraîche !


Le Noir le redressa. Rink avait attrapé un seau d’eau qu’il jeta en
plein visage de sa victime, ce John Hull qu’il avait croisé autrefois au
Nicaragua, au Costa Rica, puis au Guatemala, et qui les avait envoyé se faire
voir ! Eux ! Les défenseurs de l’Occident chrétien ! Les croisés
du monde libre !


— Je t’écoute ! Dernière sommation !


— Je ne sais rien… rien de cette fumée.


Hull sanglotait.


— Rien ? éructa Rink. Tu me prends pour une bille ?
Tu me prends pour un con, c’est ça… Il me prend pour un crétin, Roary, tu
entends ? Rien ! Il ne sait rien ! Allez, y en a marre !
Roary, occupe-toi de lui ! Et bon appétit !


— C’est… la… vérité, l’implora Hull balbutiant ses mots. Sais
rien… Je… pas au courant.


Rink referma la porte derrière lui. Hull se retrouva face à Roary.
Ce qu’il lut alors dans son regard ne lui laissa aucun doute. Ce fauve allait
bel et bien le dévorer !






CHAPITRE IX


Grabble était debout dans sa Jeep, une paire de jumelles pendue
autour du cou, et frappait doucement dans le creux de sa main gauche avec une
petite badine en cuir. Aaron Smitch, coiffé de son casque, grimpa à son tour
dans la Jeep. Grabble pouvait faire démarrer le convoi. Il jouait gros, il le
savait et si son piège ne marchait pas, comme Rourke en avait émis l’hypothèse,
il y avait hélas un risque pour qu’il se retrouve coupé du trésor de guerre
qu’il était censé acheminer dans le sud.


Les camions s’alignaient dans Avalon Boulevard, à la file
indienne ; des chars avaient pris position à l’arrière du convoi et des
half-tracks, munis de canons et de mitrailleuses, émaillaient le défilé. Une
lourde odeur d’essence enveloppait l’atmosphère, rendue plus encore nocive par
l’embrasement caniculaire du soleil qui déversait sa braise sur Eddyville.


— Tout est prêt, capitaine.


Grabble regarda une dernière fois le convoi, puis il leva sa
badine, faisant signe qu’il partait.


— Allez, caporal, dit-il au chauffeur, on y va.


Aaron s’assit, ôta son casque et s’essuya le front avec le revers
de la manche de son blouson en toile kaki.


La Jeep démarra et dans les minutes qui suivirent le cortège
s’ébranla et commença à remonter Avalon Boulevard alors que les Cobras passant
au-dessus d’eux, en rase-mottes, leur ouvraient la voie. L’équipe de John Hull
était portée disparue. Aaron s’en voulait de ne pas leur avoir conseillé de se
replier quand il était peut-être encore temps pour Hull de se retirer du
guêpier.


*

*   *


Assise face une des meurtrières de la salle des télécommunications,
Cathy Churchill laissait vagabonder son esprit. Des images de son passé
refluaient dans sa tête. Elle songeait à l’appartement qu’elle occupait
autrefois dans Telegraph Hill, à San Francisco, à l’angle de Green Street. Elle
avait à l’époque un voisin de palier qui, un jour, était venu lui demander du
sel. Cathy lui avait ouvert la porte, l’avait laissé entrer. C’était un beau
gosse très droit, très baraqué comme elle les aimait avec une pointe de
sensualité dans le regard. Comment rester indifférente à ce genre de
type ? Finalement il était resté tard, il n’avait pas eu besoin de sel,
mais d’un pouce de margarine pour la prendre par-derrière… Il était reparti au
petit matin, laissant Cathy avachie et superbement détendue dans son lit.


Elle était encore toute chavirée par sa nuit d’amour, par les
sensations qu’elle avait éprouvées, quand le tintamarre avait commencé.
« Hep, Police ! Bougez Pas ! Service des Stupéfiants ».


Trois flics en blouson de cuir avec le mot police marqué dans le
dos, avaient débouté dans son appartement. Cathy les avait regardés, effarée,
vider les tiroirs, renverser les chaises, soulever les tapis, fouiller les
coussins du canapé et la bousculer presque…


Quand ils eurent enfin trouvé ce qu’ils cherchaient, elle n’eut
qu’une seule phrase à la bouche : « Sale petit enfoiré ! »
Ce salopard de voisin de palier était venu planquer sa came chez elle !


Et là, en regardant le boulevard désert qui partait du palais de
justice en direction de l’ouest, elle se demandait quelle mauvaise surprise
leur réservait le départ du capitaine Grabble.


Son regard se tourna vers Rourke qui se préparait un sandwich au
salami et gruyère noyés sous une plâtrée de moutarde. Il avait l’air de prendre
la situation avec philosophie.


Se sentant observé, Rourke leva la tête et lui sourit.


— Hé oui, expliqua-t-il la mine faussement contrite, faut pas
m’en vouloir, je suis complètement accro. Quand je vois un pot de moutarde, je
ne peux plus me contrôler. Et puis j’ai toujours constaté, ajouta-t-il d’un ton
sentencieux, qu’on ne faisait rien de bon le ventre creux !


Cathy éclata de rire puis lui demanda plus sérieusement :


— Qu’est-ce que vous pensez réellement du plan de
Grabble ?


Rourke broya un morceau de sandwich et une fois avalé, il secoua la
tête dubitativement.


— Honnêtement, il a autant de chance de marcher que de foirer.


Cette note pessimiste agaça Colley qui se mit rageusement à
tripoter les montants de ses lunettes à double foyer.


— On a ce qu’il faut, protesta-t-il, pour parer à toute
éventualité.


— Le problème, Colley, c’est qu’on ne connaît jamais à
l’avance toutes les éventualités. C’est comme au football. Si l’adversaire ne
commettait jamais de faute, il n’y aurait jamais ni gagnant ni perdant… et
c’est précisément parce qu’un joueur gaffe qu’un match a un intérêt, sinon à
quoi bon jouer !


Colley se renfrogna, posant un regard dégoûté sur Rourke qui se
goinfrait de ce sandwich rance qui empestait la moutarde ultra-forte.


Rourke l’acheva en redoublant son travail de mastication, et il se
leva.


— Je vais faire un tour.


Il attrapa son talkie-walkie.


— Vous quittez le palais de justice ? s’inquiéta Cathy.


— Exact. Je ne crois pas à ce point à l’infaillibilité de
toutes ces machines. L’homme est irremplaçable.


Colley haussa les épaules, et pensa « bon vent ». Le
convoi avait quitté la ville ; ses écrans étaient formels. Ça rimait à
quoi de chicaner la technologie ! Encore un, se dit-il, qui ne pense
qu’avec ses muscles !


Rourke sortit et cinq minutes plus tard, il s’élançait dans les
rues désertes d’Eddyville.


Il avait un pressentiment. Comment croire que cet appareillage
aussi sophistiqué fut-il, ne pût commettre aucune erreur ? Il se souvint
en arpentant une rue ombragée par une rangée de peupliers en fleurs, d’une histoire
véridique qu’on lui avait racontée un jour, lors d’un repas de médecins
légistes, à Baltimore… C’était bien sûr avant le grand chambardement…


L’homme à qui cette mésaventure était arrivée en était encore,
plusieurs mois après, bouleversé. Un jour, on lui avait amené le cadavre d’un
meurtrier qui avait été descendu par la police après avoir décapité à coups de
hache une bonne dizaine de joueurs pendant une partie de cartes qui se
déroulait dans son sous-sol tous les vendredis soirs depuis vingt ans. Il était
en train de cavaler dans la rue en faisant tournoyer sa hache quand la police
lui avait balancé huit balles dans le buffet. Quand elle l’avait apporté à la
morgue, il avait paru au légiste aussi mort qu’on peut le paraître aux yeux
d’un spécialiste. Mais ce n’était pas exactement la vérité… Le légiste était en
train de le mettre au frigo quand, brusquement, le prétendu mort s’était
redressé et avait essayé de lui couper la tête avec sa main. Il croyait encore
avoir sa hache.


Le légiste lui avait fichu un coup sur le crâne avec une cuvette à
dissection ; ce qui l’avait calmé… Le mort, pas le légiste, bien sûr… Mort
qui était mort, cette fois pour de bon, quand la police était revenue après un
appel téléphonique du toubib.


Le médecin était resté depuis très sceptique.


Voilà pourquoi Rourke refusait de se prosterner devant les
certitudes de Colley !


On n’est jamais sûr de rien…


Il s’engagea dans une rue ; c’était Merchant Street. Elle
filait à l’oblique du palais de justice ; quelques mètres plus loin, il
repéra une limousine noire Cadillac LaSalle à moitié calcinée. Tout près de
cette splendeur, jouant avec une batte de base-ball, un gros balèze se pavanait
l’air mauvais.


Rourke avança. Cette gueule de brute le matait en coin tout en
continuant de tapoter avec sa batte sur le rebord du trottoir. Quand il arriva
à sa hauteur, Rourke aperçut, étalée sur la chaussée, juste devant l’épave de
la limousine, le cadavre d’une vieille femme, les seins à l’air. Un de ses
bras, étendu, disparaissait sous la voiture. Bien que décatie, elle semblait
encore belle. Belle mais apparemment morte.


Rourke considéra la scène, scruta le regard du gros balèze, et
décida d’exploiter la situation. C’était le moment où jamais de vérifier la
fiabilité de la machine de Colley !


— C’est une veillée mortuaire ? jeta-t-il sur un ton
agressif.


Gros-Balèze serra les mâchoires et lui adressa un regard aigre.


— Dégage du gland !


Ce n’était sûrement pas une façon de parler.


— Tu as une patente qui t’octroie un privilège dans cette
rue ?


Gros-Balèze écarquilla les yeux d’incrédulité. Est-ce que par
hasard ce petit péteux se foutait de sa gueule ? À tout hasard, il
grogna :


— Déménage, connard ! T’as rien à foutre ici ! Fous
le camp !


Évidemment, ce gars avait été dérangé et ses paroles dépassaient
sans doute sa pensée. Ce manque d’égard, cette grossièreté étaient le fait
d’une excusable émotion.


— Continue à la regarder, dit Rourke, et surtout si elle
bouge, achève-la !


Et il s’éloigna de quelques mètres. Est-ce que Colley l’avait sur
son petit écran ? Est-ce qu’une pastille rouge scintillait ? Le radar
thermique l’avait-il repéré ? Rourke contacta le PC avec son
talkie-walkie.


C’est Churchill qui lui répondit.


Il lui demanda de vérifier sur l’écran de Colley s’il voyait
quelque chose dans Merchant Street.


— Je vais voir, John.


Quand elle reprit la parole ce fut pour confirmer trois points
lumineux.


— Trois ? Moi et le boxeur, ça ne fait que deux.


— Il y a une troisième personne.


Biologiquement parlant, un cadavre ne dégage aucune chaleur…


— Merci Cathy. À plus tard.


— Méfiez-vous, John. Ce serait trop bête de jeter ce pot de
moutarde. Colley ne s’en remettrait pas.


Rourke entendit la tête d’œuf en question marmonner derrière elle.


— Dites à Colley que je lui fais une grosse bise. À tout à l’heure.


— Je ne vous quitte plus des yeux, John. Je vous suis sur
l’écran.


— Le rêve des femmes jalouses ! Pouvoir suivre leur jules
sur un écran vidéo à distance.


— Avec une touche destruction si le salaud mort le trait.


Rourke interrompit la communication. Cathy avait mauvais
esprit !


Il se retourna. Gros-Balèze n’avait pas bougé. Il leva les yeux,
chercha une autre présence, puis il revint sur ses pas, ses recherches ayant
été infructueuses.


La morte gisait toujours au même endroit, la batte de base-ball faisait
le même bruit mat sur le trottoir.


— Il y a quelqu’un, à part toi et moi, dans cette rue ?


L’autre dévissa son regard et le planta rageusement dans celui de
Rourke.


— En quoi ça te regarde, sac à merde ?


Toujours cette impolitesse répétée, cette vulgarité outrée… Rourke
commençait à trouver ce mec détestable et plutôt horripilant.


— Je vais te mettre la tête dans le cul ! le prévint-il,
si tu ne montres pas un peu d’urbanité.


— La tête dans le cul ? Toi ?


Il le soupesa, l’œil narquois.


— Tu fais pas le poids, pignouf ! Va jouer aux
billes ! Tête dans le cul ? répéta-t-il en se mettant à rire.


— T’as peut-être la gueule de l’emploi, mais ne rêve pas. Tu
n’es qu’un plat de tripes avariées tout juste bon pour le caniveau.


— C’est toi qui as l’air de péter plus haut que ton cul !


Gros-Balèze brandit la batte de base-ball et fit un pas en avant,
menaçant.


— Tire-toi avant que ma patience soit à bout.


— Tu t’es vu ? explosa Rourke. Regarde-toi espèce
d’enflure !


— Enflure ?


La brute rougit de colère et, cette fois, fonça vers l’adversaire.


Rourke rejeta la poitrine en arrière ; la batte fouetta l’air
sans l’atteindre. Il fit un pas de côté et, quand Gros-Balèze voulut remettre
ça, il lui attrapa l’avant-bras, le tordit et lui fit un croc-en-jambe.


Désarçonné, l’homme perdit l’équilibre ; il chancela et
atterrit au milieu de la chaussée.


Il n’eut pas le temps de se relever que Rourke lui écrasait déjà
les doigts et lui braquait le canon d’un pistolet sur la nuque.


— Décidément, grande gueule, t’as pas beaucoup de cervelle…


Une voix lui répondit, comme en écho :


— À petite cervelle, cervelle et demie.


Puis il y eut un déclic.


Le troisième point lumineux de l’écran de Colley ! Avec cette
précision que ne donnait pas l’appareillage électronique : il était armé. Et
ce déclic signifiait même qu’il était à deux doigts de faire feu !






CHAPITRE X


Rourke ne répondait plus. Cathy suivait sa trace sur l’écran. La
sienne et celles de deux autres types. Il s’était passé quelque chose. Aucun
doute. Pour l’instant, il était encore dans Merchant Street, mais les trois
points lumineux clignotaient vers Maryland Square.


— Colley, il faut avertir une de nos escouades mobiles. John a
des problèmes, j’en suis sûre.


Colley maugréa.


— Voilà qui arrive dit-il, quand on réfute le progrès. Il sera
bien content si on le retrouve. Ce sera grâce à ces machines. Ces machines qui
le faisaient rigoler.


Churchill lui envoya un regard corrosif et Colley comprit qu’il
ferait mieux de se taire.


— C’est Luther qui est le plus près de Merchant Street,
bougonna-t-il.


Cathy saisit le micro de sa radio et joignit l’équipe de Luther. En
quelques mots, elle lui expliqua la situation et lui demanda de se mettre en
chasse.


Dès qu’il eut raccroché, le sergent Luther réunit ses hommes. Tous
étaient d’authentiques parachutistes et des soldats chevronnés. Ils avaient
servi dans les Forces Spéciale avant-guerre et rempilé au service du nouveau
gouvernement. Un cas quasi unique dans les annales de la jeune armée. Pas un
blanc-bec, pas un seul type qui n’ait déjà une solide expérience du combat.


Luther entraîna ses gars dans Leavenworth Street et passa devant un
restaurant oriental qui avait conservé son enseigne : on lisait encore
distinctement Le Nabuchononosor. Une affichette
rappelait qu’une certaine Nana-Dirat exécutait ici autrefois un tour de danse
exotique.


Luther ne s’attarda pas sur ces vieux souvenirs poussiéreux. Il
avait mis sa pendule à l’heure. On était dans une nouvelle ère. Le passé était
englouti. Il en avait chassé toutes les traces amères, les bons souvenirs, les
vieilles photographies jaunies, les odeurs de son enfance, les fiestas qu’il
faisait avec ses gars en Caroline du Sud avant le barouf atomique. Les petites
putains à quatre sous, les packs de bière qu’il sifflait en rafale, le soir, au
mess, en écoutant un récital de musique country. Tout ça était relégué quelque
part au fond de lui, presque inaccessible. Regretter ne servait à rien. Ce qui
était fait était incontournable. L’histoire avait été écrite. Une bonne fois
pour toutes. Et ce n’était pas à lui de rêvasser à ce que le monde aurait pu
être si… si les hommes n’avaient pas préféré s’anéantir mutuellement en
échangeant une volée d’ogives nucléaires !


Luther était un homme à la carrure impressionnante et au visage
tout en bosses et en cicatrices. Ses yeux sombres brillaient d’un intense éclat
et quand il parlait à ses hommes, il trouvait toujours les mots pour les
galvaniser.


Important pour l’efficacité et le moral ! Parfois un simple
mot, une voix plus exaltée, ressoudaient les rangs, remontaient le courage. Il
le savait. Ça ne tenait parfois qu’à un fil.


Leavenworth était une rue plutôt étroite, assombrie par les hauts
pâtés d’immeubles qui se dressaient de chaque côté. La fumée que crachaient les
cheminées du palais de justice ajoutait à cette obscurité naturelle.


Les hommes marchaient, divisés en deux colonnes, sur chaque
trottoir. L’arme à la hanche, casqués, dans un silence remarquable.


Merchant Street coupait Leavenworth et quand Luther arriva à
l’intersection, il rappela Cathy Churchill.


— Ils sont dans un immeuble, dit-elle. Au milieu de Merchant
Street près de Maryland Square… Enfin dans ces parages. Mais faites attention,
sergent, pas de bavure.


Le mot lui déplut ; cette nana avait l’air de croire qu’elle
avait affaire à des amateurs… Ses hommes à lui étaient des professionnels
entraînés et s’il fallait épargner un civil, ou un chef – ce qui était le
cas –, ils savaient comment s’y prendre.


— Vous faites pas de bile, Cathy… on n’a pas l’habitude de
jouer les casse-cou.


À la voix plutôt aigre du sergent, Cathy devina qu’elle l’avait
offensé.


— Mais bien sûr, sergent… Avertissez-moi dès que vous l’aurez
récupéré.


Luther se demanda s’il n’y avait pas dans le zèle que mettait Cathy
pour qu’il récupère sain et sauf ce Rourke, une attention, disons, toute
personnelle.


Il lui promit de la rappeler dès que la mission serait effectuée
puis, s’engageant dans Merchant Street, il aperçut la limousine à moitié
calcinée ; il nota qu’il s’agissait d’une Cadillac LaSalle à 16 cylindres.
Le modèle le plus luxueux que Cadillac ait réalisé en version limousine.


Il fit signe à ses hommes de le rejoindre sur le trottoir où il se
trouvait et, tous à la file indienne, ils remontèrent la rue jusqu’à l’épave,
passant devant Maryland Square. Luther repéra le cadavre. D’un claquement de
doigts, il ordonna au soldat Peterson de s’en approcher.


— On lui a fracassé le crâne, sergent, murmura le troufion
avec une certaine émotion, après avoir tiré le corps à demi caché sous le capot
de la limousine.


Il avait éprouvé une impression bizarre en fixant cette femme, déjà
âgée, mais qui dégageait, même morte, un certain charme.


Luther ne fit aucun commentaire. Il en faisait rarement. Elle était
morte. On lui avait fracassé le crâne. Qu’avait-il à dire de plus ?


Il pivota. La tête rejetée en arrière, il examina les deux
immeubles qui se faisaient face. À en croire Cathy, Rourke se trouvait dans
l’un ou dans l’autre. Comme il ne pouvait se contenter d’un simple et
hypothétique pile ou face, il divisa son unité et choisit d’entrer, avec quatre
hommes, dans l’immeuble dont la porte d’entrée donnait sur la Cadillac
calcinée. Il ordonna à deux commandos de se poster dans le hall et désigna le
caporal Galaway pour l’accompagner.


Ce Galaway, grand joueur de cornemuse devant l’Éternel, était un
drôle de type au visage ingrat mais qui passait pourtant pour être un tombeur
de première. Mais, pour l’heure, ses prouesses sexuelles n’intéressaient pas
Luther ; il l’avait choisi pour ses qualités de combattant car, hormis la
cornemuse et la bagatelle, Galaway était un judoka expert et un spécialiste du
close-combat. Il faisait office d’instructeur dans l’unité.


En arrivant à l’étage, Luther entendit une voix avec un léger
accent hispanique. Ça venait d’un appartement situé sur la droite de la cage
d’ascenseur. Il avança. La porte était fermée. Il voulut la forcer, mais elle
résista. Dans sa poche, il prit un crochet et l’ouvrit finalement avec une
adresse de professionnel de la cambriole.


La porte s’entrouvrit en même temps que le bruit de voix enflait.
L’accent hispanique se confirma. Luther hocha la tête. Galaway comprit. Il
entra et se faufila dans un petit réduit qui se trouvait dans le vestibule,
juste avant la cuisine.


Luther le suivit et avança, lui, jusqu’à une pièce où il se cacha.
Rien qu’à voir les affiches sur les murs, les jouets, les peluches et même un
vieux pot d’enfant qui traînait dans un coin, c’était sûrement autrefois une
chambre de gosse. Le lit avait été saccagé et ne restait du matelas qu’un peu
de crin dispersé sur une moquette verdâtre, à moitié arrachée. De toute
évidence, à en juger par l’odeur de moisi qui planait, cette pièce n’avait pas
été ouverte depuis des lustres.


Luther ne s’y attarda pas et revint vers le couloir. Il aperçut en
face Galaway dans le réduit qui serrait son fusil à pompe entre ses mains,
contre sa poitrine.


La voix qui provenait du fond de l’appartement s’animait. Les
propos restaient inaudibles, mais au ton, rien qu’au ton, on s’engueulait
violemment. Il fallait agir avec doigté. Si c’était Rourke qu’on asticotait,
toute intervention risquait de provoquer un dégât irréparable. Et c’était
justement ce qu’il avait promis d’éviter à Cathy Churchill.


Il remonta lentement le couloir qui débouchait sur une grande pièce
dont les lambeaux de mobilier – notamment un immense miroir scellé au mur
et miraculeusement intact – indiquaient qu’il s’agissait d’un salon.
Galaway le couvrait. Il avança encore… encore, jusqu’à ce qu’il atteigne un
vieux buffet placé juste avant l’entrée du salon d’où s’échappait, maintenant
distinctement, une voix nasillarde.


Une voix très agressive et nerveuse qui ne cessait de réclamer les
renseignements sur ce qui se tramait à l’intérieur du palais de justice…


Ces propos confirmèrent les inquiétudes de Luther : il y avait
toutes « chances » pour que ce Rourke qu’il était censé récupérer fût
prisonnier dans cette pièce et que cette voix au fort accent hispanique
appartînt à l’un des sbires de Cortalo. Un autre sujet d’inquiétude taraudait
le sergent : cet interrogatoire apparemment musclé semblait indiquer que
l’ancien instructeur des Contras avait tout deviné et n’était pas prêt de
tomber dans le piège que lui tendait Grabble.


Luther se retourna et invita Galaway à le rejoindre. Le sergent
tenait son pistolet-mitrailleur UZI d’une main et quand Galaway arriva avec son
fusil à pompe, un Stake-out calibre 12, il lui fit signe de se plaquer
contre le flanc du buffet derrière lequel se trouvait une porte entrebâillée
qui donnait également sur le salon.


Luther fit un pas en avant et surprit dans le miroir un homme, de
dos, revêtu d’une combinaison de cuir noir, attaché à une chaise, autour duquel
gesticulait un type aux longs cheveux noirs.


Attendre ne servait à rien. Luther adressa un clin d’œil à Galaway.
Il saurait quoi faire. Et surtout comment faire pour épargner le gars en
combinaison de cuir noir.


Alors, Luther bondit. L’homme aux longs cheveux noirs sautillait,
hystérique, autour de Rourke. Son visage pourtant très hâve et émacié
s’empâtait, se gonflait en éructant ses menaces. Il ne réalisa pas de suite
qu’on le braquait. Il n’avait pas vu Luther dans son dos, ni Galaway qui venait
à son tour d’entrer par l’autre porte.


Quand il s’aperçut enfin de leur présence, c’était trop tard. Il
fit volte-face, chercha à dégainer son arme, un puissant Dan Wesson calibre 44.
Trop tard ! Luther était sur lui. D’un coup de crosse, il l’assomma.
Galaway se dépêcha de délier Rourke.


— Merci, se contenta de dire Rourke.


Il se leva, se massa les poignets et avança vers Luther en
enjambant le Mexicain étourdi, allongé par terre.


— Méfiez-vous, il en a un autre, un gros balèze avec une batte
de base-ball.


— Qui est-ce ? fit Luther en montrant le type gisant à
ses pieds.


— Je crois qu’il appartient à la bande de Cortalo. Il voulait
savoir ce qu’on fiche à l’intérieur du palais de justice.


À la mine renfrognée de Luther, Rourke s’offusqua et se dépêcha de
lui répliquer avant que le sergent n’ait prononcé des mots blessants.


— Il n’en sait rien. Je ne suis pas très bavard quand on me
menace.


Luther opina et se tourna vers Galaway :


— Dégotte-moi ce gars à la batte de base-ball.


Sans un mot, le joueur de cornemuse sortit.


Galaway obéissait. Dans les Forces Spéciales, on ne discute jamais
un ordre. On pige de suite. Et on s’exécute. Le secret de la réussite.


Il s’esquiva.


— Cathy se faisait du mouron à votre sujet, et c’est grâce aux
appareils de Colley qu’on vous a récupéré.


D’une certaine manière, cette disparition momentanée avait permis
de vérifier que le système de Colley fonctionnait. Mais au fond de lui, Rourke
s’en voulait de s’être laissé surprendre. D’autant que ça faisait deux fois en
quarante-huit heures. Il se souvenait comment Martha Jane lui avait tiré dessus
sans qu’il l’ait remarquée.


S’émoussait-il ? À partir de maintenant, quoi qu’il en soit,
il allait redoubler de méfiance et se montrerait moins arrangeant.


Il ramassa sur une banquette de cuir ses armes, ses deux Detonics Scoremaster,
calibre 45, et avança vers le couloir pendant que Luther relevait le
Mexicain et lui confisquait son Dan Wesson.


— Allez, grouille !


Galaway arriva sur le palier. Il y avait sur la porte d’entrée de
l’appartement opposé à celui où ils avaient libéré Rourke une plaque en
cuivre :


Lady Converton.


Voyante extralucide.


Et en-dessous :


Ici on ne fait pas crédit.


Quelqu’un avait ajouté :


La mort est plus proche qu’on le pense.


La porte était entrebâillée et Galaway n’eut qu’à la pousser ;
elle s’ouvrit en raclant un peu le plancher.


Ça sentait le renfermé comme si cette piaule n’avait pas été
utilisée depuis une éternité. Il avança. C’était un appartement biscornu aux
pièces tarabiscotées. Dans la première où il entra, il découvrit en soulevant
ses sourcils d’étonnement, un cercueil posé sur des tréteaux. Ici l’odeur de
moisi se colorait d’un parfum d’encens indien. Une de ces odeurs qu’on prend
pour celle de l’herbe.


Sur les murs, de grandes affiches avec des signes cabalistiques.
Des pentagrammes notamment, représentant l’étoile luciférienne à cinq branches.
Il y avait sur une petite commode divers accessoires, boule de cristal,
cendriers, tarots égyptiens, en somme l’attirail parfait du bonimenteur de
l’au-delà.


Mais hormis ces gris-gris et ces outils à abrutir les gens, il n’y
avait rien, rien en tout cas qui l’aurait mis sur la piste du gros balèze à la
batte de base-ball qu’on recherchait, le comparse du Mexicain à la longue
tignasse noire.


Il passa dans une autre pièce. Des tics nerveux parcoururent alors
son visage couturé. Sur une étagère, il découvrit un morceau de lard, bien
avarié et où grouillait un paquet de vers. Il grimaça, huma cette puanteur. Il
y avait à côté un demi-pain blanc enveloppé dans du papier sulfurisé et un pot
de mélasse. Instinctivement, il se retourna et aperçut, suspendu à l’extérieur,
sous la fenêtre, un garde-manger. Il écarta la fenêtre et dénicha dans le
coffre en bois grillagé une terrine à moitié pleine de bouillie de maïs et une
boîte de pêches en conserve.


Bref, de quoi se faire un bon repas… À condition bien sûr de ne pas
se laisser impressionner par une bonne vingtaine d’asticots. Galaway sentit son
estomac le tirailler mais… il y avait ce gros balèze.


Il poursuivit donc son exploration.


*

*   *


Rourke refusa l’escorte que Luther lui proposait pour rejoindre le
palais de justice.


— Je préfère rester avec vous. Je n’aime pas être enfermé.


Les mains à plat contre le mur, le Mexicain était soigneusement
fouillé.


— Il faut le faire parler.


Luther en convint d’un hochement de tête, même si ça allait de soi.


Mais avant, il exigea qu’on brûle le corps de cette femme qui
gisait sous la Cadillac à moitié calcinée. Laissant le prisonnier sous la garde
de Rourke, il fouilla sa cuisine à la recherche d’un combustible et finit par
dénicher un fond de white spirit.


Le risque d’épidémie était trop grand pour qu’on laisse des
cadavres pourrir sous ce soleil de braise.


*

*   *


Galaway marcha sur les débris d’une assiette brisée. Il pencha son
regard et le releva aussitôt. Il atteignait la dernière chambre. Il entra d’un
bond en braquant son fusil à pompe devant lui. Il découvrit alors une femme, étendue
sur un lit en forme de cœur qui se gavait de sucreries. Une chevelure rousse
bouclée couronnait son visage joufflu piqueté de taches de rousseur.


Dans ce déshabillé transparent, elle ne cachait rien de ses
rondeurs. Galaway sans hésiter lui attribua la cinquantaine.


Son arrivée, pourtant plutôt brusque, ne la fit même pas sursauter.
Il approcha du lit. Inspectant machinalement les recoins de la pièce. Il se
rappela l’inscription qu’il avait lue sur la porte. Était-ce elle, la voyante
extralucide, cette Lady Converton ?


— Apporte-moi mes tarots, petit, et je te lirai ton avenir,
répondit-elle lorsqu’il lui posa la question.


Il grinça des dents et secoua la tête d’exaspération.


Il n’aimait pas la voyance et cette femelle avachie, avalant
gloutonnement ces friandises, l’écœurait.


— Tu as vu passer un gros type ? Un gros type avec une
batte de base-bail.


— Qui ça ?


Il jeta sur elle un regard incendiaire, mais la voyante ne parut
pas impressionnée.


— Un gros type avec une batte de base-ball !


— Herman ? Tu cherches Herman, petit ?


Elle écarta ses cuisses grassouillettes et bâilla comme une grosse
grenouille.


— Il est passé. Il passe toujours Herman. C’est son domaine
ici. Ça lui appartient.


Cette salope devait, pensa Galaway, lui offrir l’hospitalité de sa
grotte monumentale ! Et il en grimaça de dégoût.


Cette vache lui semble le pire des exécutoires. Quand on n’a plus
rien sous la main, pas même un solide poignet, même ce dérivatif adipeux ne
peut faire illusion. Du moins, c’était l’opinion de Galaway ! Il savait
pourtant que, dans l’unité, certains n’auraient pas craché sur elle. S’en
contentant même avec régal.


— Où il est ?


Il entrouvrit l’armoire et visita le petit cabinet de toilette.


— Herman est forcément dans les parages, dit-elle de sa voix
grasseyante. Cherche et tu le trouveras !


Elle l’agaçait avec ses petites devinettes. Il n’avait jamais
apprécié les jeux de pistes.


D’un geste feutrée, il tira l’unique chaise à lui et s’installa
dessus.


— Tu devrais me dire exactement ce que tu sais, sinon c’est moi
qui vais te dire ton avenir. On va t’attraper par la peau des fesses et te
chatouiller jusqu’à ce que tu déballes ce que tu sais.


Ses grands yeux ronds cernés de cils recourbés papillonnèrent
gaiement. Elle semblait tout à fait indifférente à des menaces.


— Herman a filé.


— Où ?


— Par les toits. Il adore jouer au chat. Il se promène des
journées entières sur les toits. C’est un vrai matou de gouttière.


Galaway quitta sa chaise, tira les rideaux et ouvrit la fenêtre. Un
coup de feu le ramena aussitôt dans la chambre. Il se faufila près du lit en
cœur, s’éloignant de la cible du tireur.


*

*   *


Aroyo venait de donner son nom. Il avait parlé en voyant le canon
du revolver se lever vers son visage. Aroyo détestait les coups. De toute
façon, leur refiler son nom, ça n’avait aucune importance.


— Et qu’est-ce que tu fais ici dans cet uniforme ?


Il étudia le visage puissant de Luther et comprit que ce grand
gaillard n’était pas un plaisantin.


Rourke enchaîna sans attendre sa réponse.


— Tu bosses pour Cortalo ?


L’autre opina.


Et il ajouta :


— Il voulait savoir pourquoi vous brûliez tous ces papiers et
ce que vous fabriquiez dans cet immeuble.


— Le palais de justice ? fit Luther machinalement.


Nouveau hochement de tête d’Aroyo.


— Parfait. On t’emmène.


Ils venaient de mettre le pied sur le macadam défoncé du trottoir
lorsqu’ils entendirent le coup de feu. Luther avait l’oreille suffisamment
exercée pour savoir que ce n’était pas le fusil à pompe de Galaway qui venait
de tirer.


Donc…


Donc, l’autre, le gars à la batte de base-ball, était lui aussi
armé.


Rourke se précipita dans l’immeuble et grimpa l’escalier, avalant
les marches quatre à quatre. En arrivant à l’étage qu’ils venaient de quitter,
il remarqua que la porte palière de l’appartement de gauche était ouverte ;
sans hésiter, il s’y engouffra et déboula dans la chambre où la grosse
extralucide continuait imperturbablement de se goinfrer de sucreries pendant
que Galaway essayait de ramper précautionneusement jusqu’à la fenêtre.


L’œillade que ce gros loukoum roussâtre, à la tignasse bouclée, lui
décocha lui arracha un sourire. Il avança lentement malgré la mise en garde de
Galaway.


— Fais gaffe. Il va te tirer dessus. Ne reste pas devant la
fenêtre.


Rourke y jeta pourtant un coup d’œil. Une fraction de seconde lui suffit
pour repérer le gros balèze qui gambadait sur les toits en s’éloignant,
bondissant comme un cabri.


— Tu peux te relever, il est parti.


— Il reviendra. C’est sa niche ! ricana lady Converton.


Galaway la couvrit d’un regard glacial d’autant qu’elle le
considérait avec un petit sourire sardonique.


Avant de quitter cette chambre, Rourke nota sur un cintre une robe
en jersey rouge et une paire de bas à résilles noirs. Il fronça les sourcils en
imaginant l’allure qu’elle devait avoir une fois glissée dans ces habits et
surtout ses grosses jambes mollassonnes emmaillotées dans ces bas à
résilles !


Il ne s’attarda pas, il sauta sur le toit en pente et se mit à
courir après le gros balèze à la batte de base-ball. S’en emparer n’était pas
fondamentalement essentiel, comme on dit savamment pour ne rien dire, mais ce
gars était dangereux et il l’avait fait poisser par ce minable de Mexicain… qui
s’appelait Aroyo et que Cortalo avait envoyé les espionner.


Dangereux d’une part et puis Rourke voulait cette fois le dessaler
pour de bon ! Le baptiser à coups de trique ! Jusqu’à ce qu’il
rabaisse son caquet !


Galaway le suivit. La voyante éclata de rire quand il sauta à son
tour sur le toit. Et s’empiffra un énième caramel mou !


*

*   *


— On l’a repéré ! Il est sur le bâtiment des
télégraphes !


Russo transmit le message à Churchill qui le retransmit à son tour
à Rourke. L’immeuble du télégraphe, c’était d’une précision
extraordinaire ! À condition, évidemment, de savoir où il se
trouvait !


Télégraphe… Ça rimait avec antennes. Rourke fouilla les toits et
n’en dénicha aucune. Galaway le lui indiqua. Et les deux hommes accélèrent,
sautant d’un toit à l’autre.


Ils furent vite arrêtés dans leur élan : dix mètres séparaient
deux toits et Rourke en se penchant aperçut la silhouette râblée de l’homme à
la batte de base-ball qui s’engouffrait dans un immeuble par une tabatière.


En quelques secondes, il atterrit sur l’escalier de service. Et
deux minutes plus tard, il toucha le bitume d’une ruelle sordide où
s’amoncelaient des tas d’ordures.


Galaway lui collait aux fesses.


— Là ! cette porte…


Rourke serra son pistolet et fonça vers l’entrée. Dans le corridor
un cri de mioche attendant la tétée le cueillit. Il vit, dans une pièce remplie
d’un indescriptible bric-à-brac, deux femmes noires qui allaitaient une
tripotée de gosses.


Puis un grand type à la peau très noire, lui aussi, un dur en
blouson et béret de cuir, s’interposa. Un colt était fourré sur son ventre
entre son tee-shirt d’un jaune pisseux et son froc.


— Où est le gars qui vient d’entrer ?


Le Noir fusilla Rourke du regard comme s’il n’appréciait qu’on lui
parle comme à un larbin. Il n’y avait pourtant rien dans le ton de sa question
qui pût lui faire penser qu’il le prenait pour un petit groom appointé dans un
hôtel du sud de l’Alabama.


Rourke insista.


— C’est un gars très dangereux.


Galaway s’avança vers l’escalier.


— Hep ! rugit le grand Noir au béret de cuir. Où tu vas
blanchette ? Personne ne t’a autorisé à venir te promener chez nous comme
si t’avais tous les droits.


Les dents de Galaway grincèrent sinistrement.


D’abord, cette morue flasque qui avalait ses caramels à la chaîne
et qui l’avait chambré, et maintenant ce grand con qui le traitait de
« blanchette ».


Rourke sentit qu’il était à bout et il prit le Noir par le bras non
sans mal, car l’autre essaya de se rebiffer contre cette familiarité qu’il
ressentait comme une discrimination raciale. Un abus. Une insulte.


— Écoute. On ne cherche pas la bagarre, on veut simplement
récupérer ce gros con avec sa batte de base-ball.


Les grosses braillaient en se relayant au bout de ces magnifiques
mamelons où ils s’abouchaient avec une voracité stupéfiante. Et dire qu’il y
avait encore des gens pour faire des gosses !


— Laisse-nous jeter un œil et accompagne-nous.


Le Noir le scruta puis il lança :


— Ton capitaine ne nous a même pas refilé un morceau de sucre.
On n’a eu droit à rien de ce qu’il trimballe. On est de la merde et faudrait en
plus qu’on te fasse risette ?


Grabble avait sûrement reçu des ordres mais Rourke n’osa pas
prendre sa défense. Il savait comment certaines fournitures alimentaient de
gigantesques et scandaleux trafics.


— Tu m’aides ? Ou tu veux que l’autre salopard ait les
coudées franches pour faire ses sales coups ? Pense à tes gosses !


Le Noir lui agrippa l’œil méchamment.


— T’y penses toi à mes gosses ? Arrête tes salades !
Tu peux grimper avec Blanchette. Mais ne me fais pas la leçon. Ces gosses nous,
on s’en occupe. On n’a pas besoin de ton aide, ni de ta compassion.


Rourke l’abandonna et s’élança dans l’escalier. Gros-Balèze s’était
réfugié dans les combles de l’immeuble et ne se doutait pas encore qu’ils
l’avaient filé jusque-là.


Lin petit Noir dans le couloir leur montra une chambre.


Rourke lui caressa la tête et indiqua à Galaway la pièce en
question. Ils allaient y entrer en force. Ils avaient perdu suffisamment de
temps avec ce minable.


Rourke se planta devant la porte. Il leva la jambe et son pied la
heurta violemment, la faisant s’ouvrir à toute volée.


Herman, c’était son nom, exhalait un mince ruban de fumée, adossé à
un mur, le regard plongé dans la rue, quand la porte se fracassa contre une
armoire. La cigarette tomba. Il lança la main pour attraper son fusil, mais
Rourke le sécha sur le coup. Une balle lui pulvérisa le crâne et il s’écroula
lentement en glissant contre le mur. Il était à mi-chemin quand Galaway entrant
à son tour lui balança deux cartouches de 12 qui l’éjectèrent par la fenêtre.
Il bascula dans le vide.


Sa course s’acheva par un bruit sourd, dix mètres plus bas, sur le
trottoir. Rourke s’apprêtait à quitter cette soupente quand le talkie-walkie
grésilla. Il le brancha. C’était Churchill.


— On a repéré une Chevrolet verte dans le bas de l’avenue.


— Dis à Luther que j’arrive et à Russo de se tenir prêt à
faire péter cette chignole.


— À vos ordres, John…


Et elle ajouta d’une voix sirupeuse :


— Et à bientôt…


Comme si c’était le moment !






CHAPITRE XI


Le piège ne fonctionnait pas. Cortalo ne quittait pas sa tanière. À
peine avait-il envoyé une poignée d’éclaireurs. Le capitaine Grabble devait en tirer
les conséquences. Un bon chef doit savoir improviser. Les annales militaires
l’avaient cent fois démontré. Les grandes victoires s’obtiennent sur une
initiative inattendue. Et Grabble devait être un bon chef. Il le croyait. Pas
seulement à cause des barrettes qu’il portait, des missions sensibles qu’on lui
réservait, mais ses états de service étaient probants.


Il sortit un cigare de son blouson de toile, coupa le bout, alluma
un briquet, approcha méthodiquement la flamme, comme un joaillier procédant à
une petite soudure, et le bout du cigare rougit. Il exhala un cordon de fumée
âcre. Sa Jeep stationnait sur un accotement. Le convoi était arrêté. Un hélico
avait même signalé que des hommes de Cortalo avançaient vers Eddyville. Cortalo
avait donc pigé. Il avait compris que ce convoi n’était qu’un leurre, un piège
et que la camelote était restée à Eddy ville.


Il descendit de la Jeep et alla au-devant de Aaron Smitch qui
discutait avec ses sergents. Tout en avançant vers eux, un nouveau plan
mûrissait. Ça allait vite. Les idées s’entrechoquaient. Grabble les ordonnait.
Un bon plan exige que toutes manœuvres qui le constituent s’emboîtent
parfaitement les unes dans les autres.


En atteignant les sous-officiers qui bavardaient avec Aaron, il
leur adressa un « repos » dissuasif. L’heure n’était pas aux
salamalecs. Les idées se clarifiaient. Ça venait. Précis. Et son visage
s’adoucissait de contentement. Il avait les moyens de faire céder Cortalo et
largement de quoi l’anéantir.


Le sergent Gouster l’étonna par sa sérénité. Son calme, son flegme.
Il avait sorti une pipe de sa poche et en nettoyait le fourneau avec son canif
au-dessus d’une carte d’état-major qu’Aaron avait étalée par terre. Il puisa
ensuite du tabac dans une blague de taffetas huilé et gratta une allumette sous
sa semelle. Une fois sa pipe allumée, il sourit.


Ça le remplit de fierté, Grabble, d’avoir des hommes aussi
paisibles sous ses ordres. Un bon chef ne peut gagner une bataille si ses
hommes ne sont pas valeureux d’une part et l’encadrement aguerri et
consciencieux d’autre part.


— Cortalo a sans doute deviné que nous avons laissé notre
cargaison à Eddyville.


Tout le monde en convint.


— Il serait absurde de revenir sur nos pas. Du moins en
suivant le même chemin. Je crois qu’il faut que nous l’attaquions.


Là, aussi, il recueillit un assentiment unanime.


— Voilà ce à quoi j’ai pensé. On va laisser une partie de nos
forces ici. Le reste va venir avec moi, nous poursuivons au sud, puis nous obliquerons
vers l’ouest et nous effectuerons un crochet et nous remonterons vers le bois.
Les trois hélicos vont leur couper toute retraite vers l’ouest et ainsi, par
cette manœuvre d’encerclement offensive, nous les contraindrons soit à pénétrer
dans Eddyville et à s’y enferrer soit à se replier vers le nord. Dans ce cas
nous leur couperons définitivement la voie du sud et nous pourrons acheminer le
convoi…


Il les interrogea du regard, puis il demanda son opinion à Aaron.
Un petit juif de Brooklyn, ex-courtier en assurances, dont il appréciait tant
la nervosité d’esprit. Il pensait vite et bien. Ses jugements s’avéraient
toujours d’une grande pertinence.


— Ça devrait marcher, capitaine. Tout dépendra de notre
capacité à coordonner parfaitement la manœuvre.


— On fera tout notre possible pour que ça fonctionne ! Je
crois qu’il est temps de filer une bonne correction à Cortalo. On perd du
temps. On s’enlise. On tergiverse. Et je n’aime pas ça. Et les hommes n’aiment
sûrement pas ça non plus.


Probable, pensa Aaron. Et Grabble savait combien était important le
moral de la troupe. Le fer de lance de toute bonne stratégie.


— Alors, messieurs, mettons-nous immédiatement au travail.


Gouster savourant sa pipe hocha la tête… avec cette inébranlable
force de caractère. Ce flegme surprenant qui rendait ses compagnons plus
sereins. Comme si son calme marmoréen était contagieux.


*

*   *


Cortalo fulminait. Il écumait. Il ne supportait pas qu’on le prenne
pour un imbécile. Comme ça, Grabble avait cru qu’il tomberait dans ce piège
grossier. Lui ! Cortalo ! C’était humiliant. C’était un coup pour
novice… pas pour un type dans son genre, de sa trempe ! Vexant !
Scandaleusement vexant !


Il marchait de long en large dans son mobil home sous le regard
goguenard de Martha Jane. Son stick de marijuana ne lui faisait aucun effet. Il
ne parvenait pas à se détendre.


Il avait tout compris. Compris que Grabble avait essayé de
l’attirer avec ce convoi bidon ; compris qu’il avait planqué la camelote
dans le palais de justice.


— Te fous pas de moi, toi !


Il arriva vers Martha qui ricanait.


— Oui ! J’ai compris ! Tout compris ! Je ne
suis pas un petit trou-du-cul, un débutant, un blanc-bec !


Il grelottait de rage.


— Cinq années de guérilla au Guatemala, cinq années à ratisser
la jungle nicaraguayenne, ça m’a énormément appris. J’ai suivi des cours de stratégie.
J’étais invité à la table de très grosses pointures de l’armée, des caïds, des
renards, des gars extrêmement futés ! Et cet enculé voulait que je gobe
son bobard ? Que je file sur sa proie vide ? Pauvre petite
merde ! Il va voir ; il va voir ce que je fais de son plan
pourri ! Il va comprendre qui je suis…


— Et qu’est-ce que t’es ? fit Martha plus provocante que
jamais. Oui, t’es quoi au juste ? À part séquestrer des pauvres filles, tu
sais faire quoi ? Mener ces abrutis à la baguette ? T’appelle ça en avoir
dans le cigare ? Tu blagues ? C’est du pipi de chat ! De la
nioniotte !


Il la fixa droit dans les yeux et parla d’une voix glaciale.


— N’importe qui aurait dit le dixième de ce que tu viens de me
dire, je lui aurais fait arracher les yeux ! Je lui aurais cousu les
couilles aux lèvres ! Ne pousse pas le bouchon trop loin ! Tu
m’entends ? Ne me cherche pas !


— Tu me fais peur ! railla-t-elle. Je frissonne de
trouille.


Puis se redressant sur le lit qu’elle ne quittait plus, elle
ajouta.


— Mais tu te prends pour qui ? Regarde-toi ! Tu n’es
qu’une petite punaise. Un gominé. Un graisseux ! T’as pas la moindre
classe ! Et tu baises comme un manche !


Le visage de Cortalo, écarlate, se figea.


— Tu es allée trop loin !


— À la bonne heure ! Qu’on en termine. Jette-moi en
pâture à tes pourceaux !


Il tremblait et se retenait de lui tordre le cou. Il savait au fond
de lui qu’elle le faisait exprès. Il baisait comme un dieu. Une fine épée,
voilà ce qu’il était ! Et il en avait fourré des chattes ! Jamais il
n’en avait laissé une non rassasiée.


— Tais-toi, abrutie ! Ferme-la, tu entends !


— Alors, va faire ton numéro ailleurs. J’en ai soupé de
t’entendre jacasser, pleurnicher, si tu as des couilles, montre-le et une bonne
fois pour toutes ; qu’il n’y ait plus jamais le moindre doute.


Il la regarda d’un œil vague. Et claironna.


— Eh, bien oui ! cette fois, on saura qui je suis, ce que
je vaux. Je vais m’emparer de ce convoi…


— Eh bien, fais-le, mais par pitié, va t’astiquer les
balloches ailleurs ! Tu me gonfles ! Fous-moi la paix ! Je m’en
tape que tu sois un génie, ça m’épate pas, oh ! mais pas du tout.


Il ramassa son colt, le rangea dans son étui et quitta le mobil
home en claquant la porte derrière lui.


En prenant le chemin de l’immeuble qui hébergeait autrefois une
radio locale et où il avait établi son poste de commandement, il se dit qu’il
avait un problème. Et un sérieux. Ce problème c’était Martha Jane. Comment
pouvait-il supporter et accepter qu’elle lui parle comme ça ?


« Vas astiquer tes balloches ailleurs ! Tu me
gonfles ! » Quel culot ! Cette petite garce avait la langue un
peu trop bien pendue. Il finirait par craquer. Ça ne pouvait pas finir
autrement. En attendant, elle le traitait comme une merde et, lui, il baissait
la tête ; il avalait ses injures, il digérait son mépris, il tolérait ces
insultes, jusqu’à ce « tu baises comme un manche », non seulement
erroné, mensonger, mais profondément insultant… Inadmissible.


Pour un peu, elle lui aurait dit qu’il avait une petite bite !
Qu’elle le traite de fiote ! On verrait alors si sa patience n’avait pas
de limite. Cette limite une fois franchie, c’était pour elle, une sentence de
mort définitive, sans appel.


Ça bouillonnait fiévreusement dans le petit immeuble carré, encadré
d’arbres ; et sur le parking, on déballait des caisses d’armes. On se
préparait au combat.


Cortalo s’engouffra dans l’immeuble. Dans la grande pièce du bas,
il rameuta les chefs de gang qui l’épaulaient et les réunit dans une autre
pièce, moins spacieuse, celle-là, mais qui avait l’avantage d’être totalement
insonorisée.


Il y avait là, autour d’une table ovale, Chic-l’Ours,
Harry-la-Hyène, Bill-l’Étrangleur, Simonie-Vaurien, Luc-la-Main-Chaude, et
Kitty-le-Serpent, la seule fille, mais quelle fille ! deux mètres presque
au garrot, des bras ronds comme des bûches, des nichons plats comme une tranche
de jambon, et une chatte qui, disait-on, n’avait jamais vu de près une queue.
Elle avait son cheptel de femelles qui la léchaient en la mettant au lit, comme
on raconte des histoires de fées aux petits enfants pour qu’ils s’endorment.


Ces six chefs de gang avaient lié leurs forces aux siennes et
Cortalo les dirigeait d’une main de fer.


Il s’assit, scruta ces visages de pierre, tous balafrés, coiffés de
cent et mille façons, habillés comme un jour de carnaval ; quand il eut
achevé ce tour de table muet, il expliqua ce qu’ils allaient faire.


— Grabble est un idiot. Il a crut qu’on allait le suivre dans
ce panneau ! Il s’est trompé. Il se trompe. Aroyo, dans son dernier
message, est formel. Le palais de justice a été transformé en bunker. Donc,
c’est là que la camelote a été entreposée. Et c’est là qu’on va aller la
prendre. Mais attention…


— On leur fonce dessus et c’est enlevé en moins de deux,
fanfaronna Simon-le-Vaurien.


— Minute ! fit Cortalo. Je suis sûr que Grabble a imaginé
un instant qu’on ne tomberait pas dans son piège et il a sûrement prévu un
comité d’accueil renforcé. Renforcé ça veut dire qu’il y a des amuse-gueule de
prévu. Pas question de se jeter comme ça dans la gueule du loup… Il faut tester
leurs défenses. Tâter leurs flancs. C’est pour ça que j’ai envoyé deux voitures
sur place. Un test. Rien qu’un test.


Simon-le-Vaurien eut une moue boudeuse, Ketty partageait l’avis de
Cortalo. Elle tenait à préserver ses forces. Inutile de sacrifier des gens.


— Il paraît, dit Chic-l’Ours, que le palais de justice est
coiffé par une vraie DCA ?


— Exact, confirma Cortalo. C’est un nid à mitrailleuses. Et de
là-haut, ils ont une vue panoramique sur les trois avenues qui convergent vers
le Palais.


— Alors ?


— On n’a pas assez de munitions de mortier pour amollir à coup
sûr ces défenses. On attaquera ce toit par principe et parce qu’on ne sait
jamais, mais en fait, il va falloir opérer au cours de la nuit.


— La nuit ? fit Bill-l’Étrangleur. C’est risqué. On peut
se tirer dessus. On ne verra rien.


— Eux non plus !


Un murmure tourna autour de la table.


— Il est cinq heures de l’après-midi. On a quatre heures avant
que le soleil se couche. Quatre heures pour tester leurs pièges. On va foutre
le feu à cette ville. Il n’en restera plus rien demain.


Il fallait maintenant qu’ils étudient tous les détails du plan que
Cortalo leur avait exposé dans ces grandes lignes.


Mais quand on vint, dix minutes plus tard, leur apprendre que les
troupes de Grabble s’étaient scindées en deux, ils devinèrent très vite que cet
assaut pouvait devenir une sombre boucherie.


Et qu’ils risquaient d’y laisser quelques plumes.


Dans le meilleur des cas.






CHAPITRE XII


Le conducteur de la Chevrolet Impala verte avait les yeux striés de
rouge, identiques à des yeux de lapin russe. Il était affligé d’un goitre qui
devenait proéminent. Il avait posé sur son tableau de bord un colt Smith et Wesson
et tirait sur sa cigarette avec l’air d’un type qui savoure le meilleur moment
de la journée.


La Chevrolet était parquée juste derrière un camper Datsun, devant
une ancienne épicerie dont il ne restait plus que l’enseigne à moitié détruite.
Deux poubelles côtoyaient un empilement de bidons.


Le chauffeur était calme, patient. Attentif à tout ce qui se
passait dans cette rue, perpendiculaire à l’avenue qui grimpait jusqu’à la
place du palais de justice. Il se laissait doucement envaper par la fumée de sa
cigarette, les yeux plissés, et les mains légèrement posées sur le volant.
Cortalo lui avait demandé à lui et à deux autres membres de son entourage, de
tester les défenses, d’essayer de repérer les pièges que Grabble avait mis en
place.


Pour l’instant, il n’avait rien remarqué de spécial. Seul un gosse
déguenillé jouait dans la rue avec un skate-board antédiluvien. Il portait un
tee-shirt vert et un pantalon fuseau. Il s’élançait dans la rue, faisait des
cabrioles et semblait ignorer Joseph Hansen…


Tout à ses évolutions, il n’avait pas prêté attention non plus aux
deux gars qui accompagnaient Hansen et qui, cinq minutes plus tôt, s’étaient
postés dans un immeuble.


Tout était calme, tranquille.


Hansen s’enfonça douillettement dans le siège de la Chevrolet.
C’était agréable cette mollesse, ce siège confortable. Ça se mariait très bien
à cet effet provoqué par le tabac chaud et à peine âcre qui emplissait ses
poumons.


Hansen aurait pu fermer les yeux et dormir. Au lieu de ça, il
attrapa sur le tableau de bord le colt Smith et Wesson et descendit de la
Chevrolet.


Comme un feu follet, le gosse lui passa devant, dans son tee-shirt
vert, swinguant sur son skate-board comme si rien d’autre ne comptait. Hansen
recula, l’arme au creux de la main et s’adossa contre la devanture démolie de
l’ex-épicerie.


Encore deux ou trois taffes, deux ou trois aspirations et le feu
mordrait le filtre de sa cigarette. Il savoura ces dernières bouffées et d’une
pichenette, il éjecta le mégot encore fumant au milieu de la chaussée.


Hansen était un ancien taulard que dix ans de prison avait assagi.
Disons qu’il avait acquis un certain bon sens derrière les barreaux. Tout avait
commencé un peu vite pour lui, par trois braquages, alors qu’il était encore au
collège, rien que pour la frime, pour épater une fille. Ça l’avait grisé.


Quand les choses deviennent trop faciles, on croit que la vie est
facile. Qu’on est verni, qu’une bonne étoile veille sur vous, et qu’on n’a rien
à craindre.


Jusqu’au jour où un voile noir vous tombe dessus. Un soir, alors
que pour le sport, on s’apprête à attaquer un pompiste question de se faire un
peu de monnaie, de quoi payer son drive-in, on sort son flingue et deux flics
font irruption. Comme ça, à l’imprévu. Sans crier gare ! On se défend, on
en blesse un… mais l’autre vous sèche. Une balle en pleine cuisse… La suite
c’est le circuit habituel. Un passage au commissariat, puis l’inculpation
devant le juge et le verdict de la cour d’assises qui tombe, tel un couperet.
Incontournable. Dix ans de taule ! On y voit soudain plus clair. On
comprend ses erreurs. Mais il est trop tard et il faut se taper les matons, les
pensionnaires tous timbrés, leurs règles à la con, leurs usages, leur code, et
c’est là, alors, qu’on apprend… qu’on se forge un vrai caractère.


Ainsi Hansen était devenu philosophe. Une sagesse bouddhique.
Quelque chose d’orientale.


Il contemplait les va-et-vient du gosse sur sa planche à roulettes
et jetait des coups d’œil discrets aux fenêtres où ses deux comparses se
terraient.


Ça faisait une demi-heure qu’il patientait dans cette rue et comme
rien de significatif ne se passait, il décida de changer de lieu. L’endroit ne
lui fournirait aucun renseignement sur ce que voulait savoir Cortalo.


Sympa, ce Cortalo, qui l’avait littéralement happé à sa sortie de
cabane et envoyé suivre un stage de commando en Alabama.


Hansen rouvrit la portière de la Chevrolet Impala verte et tomba
sur le siège. Il attrapa son talkie-walkie et appela les deux lascars.


— Je vais faire un tour. C’est trop calme. Ne bougez pas je
reviens vous prendre.


Deux « okay » se succédèrent, puis après avoir lancé le
talkie-walkie sur la banquette, il démarra la Chevrolet. Il recula et repartit
en avant dépassant le camper Datsun derrière lequel il s’était garé. Le gosse
sur son skate-board rasa l’aile avant de la Chevrolet et disparut. Hansen le
récupéra dans son rétroviseur.


Au même instant Colley captait l’entretien entre Hansen et ses
comparses. Il les localisa. Puis il transmit. Quelque part en bas de l’avenue
Washington, l’escouade du sergent Luther que Rourke et Galaway avaient rejointe
après avoir liquidé ce taré de joueur de base-ball, reçut l’emplacement des
trois intrus.


— C’est à deux pâtés d’immeubles d’ici, observa Luther. Le
gars en Chevrolet, et deux mecs planqués dans la rue. John, vous voulez
vraiment nous accompagner ?


— Parfaitement, sergent, je suis un homme d’action. Et Colley
s’en tire très bien tout seul.


Russo avait envoyé trois types ramasser Aroyo et l’avait bouclé
dans une cave du palais de justice.


— Très bien. Alors on y va.


Rourke et Galaway choisirent de faire encore équipe. Ça leur avait
déjà réussi. Et Rourke pensait que c’était judicieux d’attaquer la cible dans
un ordre savamment dispersé.


Pendant que Luther et son escouade se glissaient dans une rue,
Rourke et Galaway prenaient un autre chemin. Une impasse bouclée par un
grillage qui ne les empêcherait pas de traverser la cour, et de rejoindre la
rue où avaient été repérés les trois intrus.


Au grillage, Galaway sortit une paire de tenailles.


— Ça va vite être ouvert, dit-il. J’ai toujours été doué pour
ce genre de truc. J’adore ouvrir tout ce qui s’ouvre… Quand j’étais mioche,
j’ouvrais toutes les boîtes de conserve qui me passaient entre les mains. Et ça
plaisait pas vraiment à ma mère. Je démontais les serrures. Les postes de
radio. Tout, je traficotais tout… absolument tout.


Il rit.


— Quand c’est devenu maladif, j’ai trouvé un dérivatif. Je me
suis mis à la cornemuse. Ça me passait les nerfs. Depuis, je n’ouvre que ce qui
doit l’être et je suis devenu, je crois, un honnête joueur de cornemuse.


Le grillage s’élargit d’un gros trou en son milieu, et Galaway
s’écarta, laissant Rourke passer le premier. Il le rattrapa dans la cour. Un
vrai dépotoir, une fosse d’aisance à l’air libre, où un régiment de trou-du-cul
semblaient avoir déféqué pendant un bon siècle.


— C’est à te dégoûter d’avaler quoi que ce soit, maugréa
Galaway en apercevant ce tas de fientes au beau milieu de la cour.


— Pince-toi le nez et magne-toi. Ce n’est pas le moment de
faire le délicat.


Rourke contourna le tas d’immondices et atteignit un passage très
étroit dans les parois suintaient en répandant une odeur âcre et acide.


Bon sang que ça puait ! Rourke accéléra le pas. L’odeur se
confinait, elle s’épaississait. C’était si dense que l’air avait un aspect de
magma. Il repéra plus loin, dans la rue, le camper Datsun d’un beige très
sombre à cause de la crasse sans doute.


Il se retourna et vérifia que Galaway le suivait. En vérité, il lui
collait aux fesses, pressé lui aussi de respirer autre chose que cette
puanteur.


Cinq mètres avant la rue, Rourke s’immobilisa. Un gosse en
tee-shirt vert passa en trombe, comme une fusée, les jambes pliées sur un
skate-board. Son pistolet lui sauta dans la main. D’après les indications de
Colley, deux gars appartenant au clan adversaire se cachaient dans cette rue.
Aussi mieux valait ne pas surgir bêtement et leur offrir une cible trop belle.


Sur le côté, une porte dérobée. Rourke la força et il s’introduisit
dans un infâme cloaque. Galaway, décidément prévoyant, sortit une lampe-torche.
Surpris, des rats gros comme des chats détalèrent entre leurs jambes…


Au fond de ce cagibi, il y avait une autre porte que Rourke poussa
et qui faillit s’effondrer tant les gonds étaient pourris et le bois du
chambranle vermoulu. Elle ouvrait sur un couloir, au carrelage brisé, au fond
duquel un escalier vétuste s’enroulait autour d’une rampe démantibulée. Et
encore une odeur renversante. Indéfinissable. Bien que saisissante.


— On grimpe ! annonça Rourke.


La moue inquiète de Galaway lui arracha un haussement d’épaules
fataliste. Cet escalier risquait de céder, d’accord, mais il fallait tenter
cette aventure.


Pas à pas, marche après marche, retenant leur respiration, ils le
gravirent et atteignirent le premier étage. L’endroit semblait inhabité mais
Rourke préféra tout de même inspecter les deux appartements qui se faisaient
face.


Deux bouges répugnants, infects, et dans celui qu’ils visitèrent en
dernier, un reste de fayots achevaient de pourrir au fond d’une casserole.


Rourke trouva un cadavre très ancien dans un placard et se demanda
ce qu’il découvrirait encore.


L’inspection des autres étages supérieurs leur mit le cœur au bord
des lèvres. Ces appartements croupissaient au milieu des immondices de toute
sorte et quand ils arrivèrent au sixième étage, sept cadavres avaient été
dénombrés. Sept ! Sept charognes qui achevaient de se décomposer, ou qui
ressemblaient déjà à des momies.


Galaway souleva avec hâte une trappe et se hissa sur le toit. Bon
sang que cet air frais le revigora ! Il lança la main pour aider Rourke à
grimper.


Ils échangèrent un regard complice.


Pour un peu, Rourke aurait apprécié les histoires de boîtes de
conserve de Galaway. Elles lui paraissaient soudainement charmantes. Exquises.
Du plus haut intérêt. Il s’accroupit, sortit méthodiquement son briquet
tempête, son Zippo, son paquet de cigarillos. Puis il en piocha un, alluma le
briquet en frottant la molette avec le pouce, approcha de façon décisive la
flamme orangée du dope et aspira une longue et voluptueuse bouffée de tabac
chaud.


— Ah ! soupira-t-il.


Galaway le regardait, l’air ahuri, comme si tout ce qu’il avait vu
était le pire cauchemar qu’il ait jamais fait.


— Remets-toi !


Rourke saisit son talkie-walkie et joignit le sergent Luther.


— On les a repérés ! annonça Luther. Juste au-dessus du
camper Datsun.


Rourke jeta un rapide coup d’œil par-dessus la rambarde de pierre
et se rassit. Il voyait parfaitement l’immeuble. Et d’autant mieux qu’il lui
faisait face, exactement face. On ne pouvait pas se tromper.


— On va monter les chercher, prévint Luther. Vous nous
couvrirez quand ça pétera ?


— Comptez sur nous, sergent.


Il y eut un silence, puis Luther ajouta, la voix gênée.


— Navré de vous commander, Rourke.


— Si ça foire, plaisanta Rourke, je vous collerai ça sur le
dos !


Luther toussota et éteignit son émetteur.


— Ils sont en face ! Juste en face.


Le visage de Galaway recouvrait un aspect frais et sain. Les
pommettes rosissaient. Et ses yeux semblaient moins hagards.


— Passe-moi le sac.


Galaway le lui lança. Rourke sortit sa carabine Colt AR15,
engagea un chargeur neuf, monta une balle dans la chambre et tira la culasse.
Il ôta ensuite le cran de sûreté.


Prêt à faire feu.


Il rampa jusqu’à la rambarde et s’y adossa, tenant son AR15 entre
les jambes. Il n’y avait plus qu’à attendre que les hommes de Luther mettent le
feu aux poudres.


Et que le feu d’artifice commence.


*

*   *


Hansen accéléra, vira autour du rond-point et redescendit vers le
bas de l’avenue Washington.


Rien. Il ne pouvait monter plus haut. Il savait que les autres
l’avaient repéré à coup sûr. De toute évidence, on ne leur ferait pas une démonstration.
Hansen n’avait plus qu’à récupérer Hal et Mitch et à quitter Eddyville.


Son pied enfonça la pédale d’accélérateur et la Chevrolet Impala
prit aussitôt de la vitesse.


Tenant le volant d’une main, il attrapa le talkie-walkie.


— Tenez-vous prêts, j’arrive. On se taille.


Les mêmes deux « okay » acquiescèrent.


Hansen sourit. Et puis… et puis il y eut une terrible explosion. La
Chevrolet Impala verte se souleva dans les airs. L’arrière fut pulvérisé. Et
l’avant s’embrasa. Des morceaux de tôle arrosèrent l’avenue dans un rayon de
cinquante mètres. Une pluie de cendres et d’essences enflammée retomba sur
l’épave hérissée de gerbes de feu.


Hansen gisait au milieu de tout ça…


Souriant encore, qui sait ? À ce mauvais coup du sort.
Philosophe comme il était, ce n’était pas tout à fait impensable…






CHAPITRE XIII


L’explosion secoua Hal et Mitch. Les murs du petit appartement où
ils se terraient, tremblèrent, et une pluie de plâtre s’émietta sur leur tête.


Hal regarda Mitch avec horreur. Il n’osait pas parler mais il
savait au fond de lui que cette explosion les concernait. Il était même sûr que
c’était Hansen qui en avait fait les frais. Hansen. Leur pilote.


Mais Mitch leva la main comme pour dire à Hal, « pas de
panique, il y a un moyen de vérifier ça… » Il attrapa le talkie-walkie et
tenta de l’appeler. Il essaya plusieurs fois d’établir un contact avec Hansen,
mais il dut se rendre à l’évidence, c’était Hal qui avait raison.


Hal se raidit, il se redressa, marcha de long en large dans la
pièce encombrée de déchets et, ne pouvant pas se calmer, il revint vers Mitch
et lui lança :


— On est dans la merde et, si tu veux mon avis, ces fumiers
nous ont repérés.


Mitch passa une main dans sa chevelure d’un noir intense qui
arrondissait le bas de son visage et répondit :


— Comment veux-tu qu’ils nous aient repérés ? On n’a vu
personne. À part ce gosse ! Rien. Cette rue est restée vide pendant une
heure. Non, il ne faut pas s’inquiéter.


La poudre que Hal sniffait en abondance le rendait plus vif, plus
nerveux et, d’une certaine manière, plus incontrôlable. Il ne cessait de
gesticuler, le visage blême, secoué de tics et les lèvres tremblotantes.


— Faut pas s’inquiéter ? T’en as de bonnes !
Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? On reste ici et on les attend ? On
se taille ? T’as une idée, toi ? Qu’est-ce que tu ferais si tu étais
seul ?


Ce serait plus simple, sans doute, se dit Mitch. Quand on est sur
la corde raide et qu’un mec flanche, ce sont inévitablement les emmerdes qui
débarquent ! Hal exagérait. Il se défonçait âprement. Il ne faisait rien
normalement. C’était toujours la recherche de l’excès maximum !


— Alors ? Qu’est-ce que tu ferais, toi ?


— Faut attendre un peu. On doit contacter Cortalo. Le prévenir
que Hansen a sauté sans doute sur une mine…


— Cet appareil n’a pas assez de jus ! Et les autres
peuvent très bien intercepter ton message ! C’est trop risqué.


— Tu me demandes mon avis…


— Il n’est pas bon ! Mauvais ! Très mauvais !


Ça commençait à l’horripiler, Mitch, cette attitude virevoltante et
cassante de Hall ! Il ne savait pas ce qu’il voulait !


S’ils se séparaient ? C’était peut-être la solution. Qu’ils
tendent chacun de leur côté de quitter la ville… Mais comment Hal prendrait-il
cette suggestion ? Il le voyait rougir de colère, vitupérer de rage,
gesticuler, brailler, l’insulter et Hal était parfaitement capable de lui
sauter sur le poil !


Ce type était bien trop imprévisible pour que Mitch pût écarter
cette éventualité.


— Faut rester là ! Et attendre, fit Mitch en jetant un
coup d’œil par la fenêtre.


La rue était vide, tranquille. De l’autre côté du pâté d’immeubles
une fumée noire montait dans le ciel. Hansen n’avait pas eu de chance…


— Rester là ? D’accord ! Mais pas dans cet
appartement ! On n’a aucune issue, au cas où ils nous tomberaient dessus.


Mitch, agacée, soupira.


— Tu ne sais pas ce que tu veux ! Tu m’emmerdes,
Hal ! Et d’abord, essaye de te calmer un peu…


Les yeux exorbités de Hal le couvrirent méchamment.


— Me cherche pas ! T’entends ? Me provoque pas,
Mitch !


Hal était grand et longiligne mais sa carrure n’avait rien
d’imposante. C’était un homme sec, nerveux et très vif, qui se servait très
bien d’une arme, cependant il ne faisait pas le poids, « sur le
papier », avec Mitch.


Mitch avait des épaules vastes et monumentales. Ses cheveux longs
ne devaient pas faire illusion. C’était un costaud. Et même s’il était plus
complaisant et plus diplomate, quand les coups partaient, il n’était pas le
dernier à les distribuer et avec une force foudroyante.


Mais un gars dopé à la coke ne craint pas un physique ! Il est
trop sûr de lui ! Hal savait sans doute que Mitch lui était supérieur,
mais dans l’état où il se trouvait, ça ne l’impressionnait pas…


Il sautillait sur ses jambes et se baladait dans l’appartement. Hal
craquait. Le peu de lucidité qui lui restait s’effilochait. Et Mitch sentit
que, s’il continuait d’agir ainsi, Hal risquait de les compromettre tous les
deux. Il y avait bien un moyen… Même si ça écœurait Mitch de recourir à cette
extrémité.


Mais c’était un choix. Lui ou tous les deux. Il commença alors à
visser lentement un silencieux sur son Beretta.


« Tu es trop dangereux, Hal. Trop pour moi. J’ai pas envie de
clamser dans cet appartement miteux, à cause de toi… parce que t’as les nerfs
qui flanchent… »


Hal revenait. Il virevoltait. Et quand il aperçut le silencieux, il
se figea, serra le regard de Mitch dans le sien et essaya de s’introduire dans
son cerveau pour deviner ce qu’il projetait.


Mais Mitch le braquait déjà… ce qu’il manigançait était d’une
clarté aveuglante. Même pour un mec qui a respiré un quintal de coke !


— C’est de ta faute, Hal ! Tu peux tout faire foirer à
cause de tes nerfs !


— Espèce de sale petite merde ! Tu me buterais ? Tu
serais capable d’appuyer sur la détente ? De sang-froid ?


— Je suis tout ce qu’il y a de plus calme, mon vieux. C’est
toi qui as un problème et la seule façon de le régler, c’est de te neutraliser.


Hal éclata de rire.


Au même instant, la porte céda et deux grenades fumigènes
éclatèrent dans l’appartement.


Hal ramassa son fusil d’assaut et tira une rafale sur la porte. La
fumée se répandait et l’enveloppait jusqu’à la taille tandis qu’il tirait,
tirait frénétiquement.


Quand il eut vidé son chargeur, la fumée avait entièrement envahie
l’appartement et Hal vivait ses dernières secondes.


Deux uniformes, le visage protégé par un masque à gaz, pénétrèrent
et le séchèrent sur place. Les balles le taillèrent en pièces. Hal resta
debout, hurlant, pissant le sang, jusqu’à ce qu’il lâche enfin son fusil
d’assaut.


Lin des hommes du sergent Luther s’approcha de lui et l’acheva
d’une balle dans le crâne. Il finit par s’écrouler. Il avait son compte. Il
gisait maintenant au milieu des douilles fumantes, tout enseveli sous la fumée
orangée qui embrumait l’appartement.


Mitch s’était faufilé sur la corniche, en enjambant la balustrade
du balcon. Il avait l’intention d’atteindre le toit.


De l’autre côté de la rue, le tenant en joue, Rourke suivait son
acrobatie. Il n’avait pas encore tiré. Il le regardait faire. Il serait
toujours temps de le dégommer. Rien ne pressait. Galaway, cette fois,
totalement remis, frais et dispo, accompagnait du regard le type qui se
balançait dans les airs, alors que la fumée suffoquait par les fenêtres.


Mitch lança les bras et attrapa une barre de fer à laquelle il se
suspendit dans le vide. Il fallait maintenant qu’il force sur ses avant-bras…
ce qu’il essaya… ce qu’il arriva à faire, et à saisir un morceau du rempart de
pierre qui courait le long du toit. Ses jambes gigotaient dans le vide. Et d’un
coup, il les aperçut. Les deux gars, pointant leurs armes sur lui, sur le toit
en terrasse de l’immeuble opposé. Trop tard ! Il était condamné. Fichu.
Mais malgré tout, il voulut atteindre le toit. Il parvenait à prendre pied
quand deux soldats lui tombèrent dessus et le jetèrent à plat ventre sur le ciment.


— C’est fini, dit Rourke. Ils l’ont. On n’a plus qu’à
descendre.


Soulagé de n’avoir pas eu à tirer sur un type qui pendait dans le
vide, sans défense. Il y a des façons de tuer, même des salauds, qui n’honorent
pas…


*

*   *


Cathy entraîna Rourke en le prenant par le bras et lui expliqua le
plan de Grabble. Il tentait une manœuvre d’encerclement offensif. Et il
espérait pousser Cortalo et sa bande dans le piège. Cortalo savait maintenant
que la camelote qu’il convoitait se trouvait toujours amassée dans le palais de
justice.


Rourke ingurgita un litre d’eau fraîche et quand Cathy Churchill
eut terminé son exposé, il lui sourit, l’air de dire qu’il était content de la
revoir.


Même si Colley, dans son coin, baragouinait d’exaspération et
d’agacement car ses appareils avaient soudain du plomb dans l’aile. Une autre
voiture avait été détectée dans le sud de la ville et une équipe mobile l’avait
détruite. Mais le détecteur avait donné des informations aléatoires. Et c’était
un peu par hasard que les commandos l’avaient repérée et anéantie.


Dans deux heures, le soleil se coucherait, et Rourke redoutait que
Cortalo n’en profite pour s’infiltrer dans Eddyville.


En croisant le regard de Colley, Rourke y nota fugitivement une
expression de détresse et plutôt que d’en rire et de le chicaner, il
s’assombrit. Son système était efficace. C’était, en effet, un bon outil. Mais
s’il se déréglait, si les tuyaux qu’il transmettait perdaient de leur
précision, les heures qui venaient risquaient de devenir cruciales…


Voire dangereuses !


Cathy continuait de le coller en jouant avec l’élastique de son
chignon. Elle le dévorait de ses yeux joliment et tendrement noirs, comme une
collégienne qui aurait eu le coup de foudre pour un inconnu, alors qu’elle
était soldat, officier même puisqu’elle était capitaine, et servait dans une
unité de renseignements.


Rourke avança vers Colley.


— Dites-moi, si ça s’aggrave, vous avez un moyen de rectifier
le tir ?


Colley persistait dans ce regard vague et embarrassé, presque
inquiet.


— Si ça s’aggrave, dit-il enfin, on sera totalement aveugles
parce qu’il est impossible de remettre tous les appareils au point en moins de
douze heures.


— Donc, reprit Rourke sous l’œil toujours ébahi de Cathy, si
Cortalo décide d’attaquer cette nuit, et si vos appareils ne sont pas plus
performants, on risque d’être dans une situation difficile. Il faut prévoir le
pire, Colley… Cathy, je veux un état précis de toutes nos unités. Je veux
savoir où elles se trouvent, qui les commandent, les munitions dont elles
disposent et je ne veux pas ça pour le souper… Il faut que nous soyons prêts
avant le coucher du soleil…


Cathy hocha la tête, tritura son élastique, referma son chignon et
s’éloigna non sans avoir roulé vers Rourke ses yeux de velours attendris et
subjugués.


Un rien gêné, Rourke se racla la gorge. Cathy le perturbait.
C’était surtout sa façon d’insister qui le désemparait. Oh ! le mot
désemparer était un peu exagéré, mais quand même, il y avait de ça… le plus
curieux, c’était que Rourke ressentait vraiment un trouble, lui aussi, et il
trouvait ça parfaitement ridicule. Il n’aimait qu’une seule femme ! La
sienne ! Celle de toujours, la seule qui compterait jamais pour lui.
Sarah !


Et il se mit à grommeler contre Cathy. Accrochée à ses appareils
radio, elle le regardait en douce, amoureusement. Elle ne pouvait pas déjà
s’être entiché de lui ! Impensable qu’elle soit accro ! Et pourtant
ce regard, ce regard de chatte, calme et apaisant, voluptueux même…


Agacé brusquement, Rourke, sans dire quoi que ce soit quitta la
salle, refermant violemment la porte derrière lui comme s’il était fâché.


Il rejoignit Russo sur le toit. L’horizon rougissait et le soleil
commençait sa descente. Russo lui offrit une cigarette que Rourke accepta
exceptionnellement. Il n’aimait pas les cigarettes, leur préférant les
cigarillos mais il était là, si énervé, si peu sûr de ce qu’il pensait, que
cette cibiche lui apporta un peu de détente.


Russo contemplait pensivement un vague restant de fumée, à
l’endroit où la Chevrolet Impala verte avait sauté sur une mine.


— J’ai appuyé sur un bouton et hop ! cet enfoiré a quitté
le sol ! Et sa bagnole s’est dispersée en une fine pluie de feu et de
métal…


Il semblait sérieusement épaté par ce qu’il avait fait, et trouvait
aux artificiers un talent qui relevait du pur génie.


— Ils vont attaquer cette nuit, j’en suis sûr, dit Rourke en
tirant nerveusement sur sa cigarette.


— On a de quoi les recevoir. Qu’ils y viennent.


— Dans le noir, on peut faire bien des conneries, Russo. Comme
s’entre tuer !


Russo l’admettait volontiers mais il acceptait cet inconvénient.
A-t-on jamais vu une guerre éviter ce genre d’écueils ? Ce genre de
bavures ? Non ! Alors si cette nuit on s’entretuait, il ne faudrait
pas en faire tout un plat !


— D’après les vols de reconnaissance que Grabble a fait
effectuer, ces gars sont nombreux ! Ils pullulent dans les parages…


— Plus ça pullule, objecta Russo avec un air de fin
connaisseur, plus une batterie de mitrailleuses ratissent large !


Et plus les bavures sont nombreuses, songea Rourke. Mais il garda
ça pour lui. Russo était sans état d’âme…


Rourke sourit en pensant qu’il ne se serait, lui, jamais laissé
attendrir par une femme ! Ce côté rustique, élémentaire de Russo
présentait des avantages. Un gars qui ne pose aucune question, que rien ne décontenance,
c’est un atout fabuleux dans un jeu.


Et, un instant, Rourke eût apprécié d’être dans sa peau. À la place
de Russo ! Mais tout rentra dans l’ordre. Très vite. Dès que le premier
obus percuta la façade du palais de justice !
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Ça avait quelque chose de grisant tous ces gens, en dessous qui
cavalaient dans tous les sens, terrorisés en entendant le ronflement des rotors
des Cobras qui attaquaient en rase-mottes la forêt où Cortalo avait jusqu’ici
disséminé sa troupe hétéroclite.


Mais, pour la première fois, Carl North ne ressentait pas cette
sensation d’euphorie, de supériorité, de toute-puissance même qu’il éprouvait à
chaque mission sur le terrain des opérations de combat ; le pilote
d’hélico qu’il était depuis des années était presque blasé. Presque. Car ces
types qui se dispersaient et que son mitrailleur arrosait hardiment exprimaient
quelque chose de risible dans leur fuite désordonnée.


Alors, pour pimenter un peu la situation, Carl piqua du nez et vint
les renifler de plus près. Près, c’était à moins de cinquante mètres du sol. Au
ras des cimes ! Il balançait son appareil de droite à gauche,
s’engouffrait entre deux rangées d’arbres comme dans un tunnel, survolait une
route, redressait le nez et reprenait de l’altitude.


Grisant et amusant… très excitant.


Carl pilotait son moulin à vent à la limite de ses
possibilités ; il était en contact permanent avec son chef, ce brave
sergent Harrisson. Il les couvrait, les défendait sans cesse ; c’est lui
qui se débrouillait pour obtenir du matériel, des pièces de rechange, un
mitrailleur ou un pilote chevronnés et aguerris…


La bouffe, les uniformes, les chaussures, les cigarettes, les
savonnettes, c’était encore lui, toujours lui, ce bon vieux Harrisson. Lui
encore qui fournissait des poules pas trop mal fichues et en bonne santé… repos
du guerrier oblige !


Harrisson était un ancien chef d’escale de la Panam. Il n’en
parlait jamais, mais sa femme et ses gosses avaient grillé dans un incendie, le
jour du grand chambard atomique. On ne savait pas trop comment mais, un beau
matin, il avait rejoint l’armée américaine, la nouvelle, celle qui se
redressait au sein des débris de l’ancienne.


Carl North le respectait. D’abord pour ce côté nounou, protecteur
et vaguement paternel, mais surtout parce qu’il connaissait la musique.
L’aviation c’était son truc. Rien à voir avec ces petits péteux que North
croisait dans les centres d’apprentissage et qui se gobergeaient parce qu’ils
avaient piloté un coucou plus poussif qu’une vieille chauve-souris dans un
aéroclub, et croyaient de fait qu’ils n’avaient plus grand-chose à apprendre,
mais seulement quelques heures de vol à rajouter à leur carte de visite. Ces
types, d’une insuffisance horripilante, North et Harrisson se débrouillaient
pour qu’ils n’échouent jamais dans leur unité, une unité d’appoint des troupes
parachutistes et des Forces Spéciales…


Silver mitraillait à tout-va et, quand le Cobra plongea sur une
portion de route élargie et dégagée, sa bouche s’émailla d’un sourire
chaleureux à l’idée que le peloton de motard qui fonçaient sous lui, allait
prendre sa piquette.


D’une voix lente, presque monotone, Carl North chuchotait dans le
micro.


— Harrisson, tu imagines le tableau d’ici ? Ça fourmille
là-dessous ! Ces foireux s’éparpillent comme une volée de moineaux. Ils
ont une de ces trouilles, en tout cas, on les rabat comme prévu sur Eddyville,
et ils y vont avec le feu au cul !


— Ne prends pas trop de risques, mon petit Carl… fais juste ce
qu’on te demande !


Carl savait que Harrisson ne supporterait pas qu’il se crashe. Il
était son meilleur pilote et, depuis le temps, ils étaient devenus amis.
Harrisson était son aîné. Il se comportait parfois en grand frère…


— Je crois qu’on va avoir du pain sur la planche. Ces types
sont nombreux et ils canardent la ville. On voit très bien les fumées au loin…
faudrait trouver ces mortiers. Tu m’entends Harrisson ?


Un blanc et un grésillement prolongé. Puis la voix de Harrisson
revint, d’abord voilée, puis claire et nette.


— Je vais en référer à Grabble. Pour l’instant, contentez-vous
avec Silver de les chasser. Je suis sûr que t’as pas envie d’abîmer ta petite
gueule d’ange ! Pas vrai, Carl ?


Carl ne répondit pas de suite. Il avait regrimpé et survolait le
bois. Derrière, Silver avait cessé de mitrailler. Sa M60 s’était enrayée.


— Vois avec Grabble, dit Carl. Vois pour ces mortiers. On va
décrocher cinq minutes. Silver a un problème avec sa mitrailleuse.


Le raclement de voix que Carl entendit dans son casque révéla la
brusque anxiété de Harrisson.


— Dégagez ! Tu m’entends, Carl, tu vires ! Overlock
arrive derrière toi. Il prend la suite. Je ne veux pas que tu tarabustes ces
pignoufs sans mitrailleuse.


— J’ai encore mes deux roquettes !


— Garde-les pour une autre occasion. Ça n’en vaut pas la
peine… pas encore.


Ça ne lui plaisait pas de décrocher, mais comme Silver ne parvenait
pas à réparer sa M60, il se résolut à amorcer un virage, et s’éloigna de la
forêt.


Overlock arrivait en effet. En rase-mottes. Et son mitrailleur vomissait
ses grosses munitions sur le convoi de motards tout à fait horrifié, qui se
débandait.


— On te laisse la main, Overlock. Amuse-toi bien, mais
garde-nous en un morceau !


— Ah oui ? lui répondit Overlock. Tu peux toujours
compter là-dessus. On ne partage pas ! Salut vieux frère ! Va donc
jouer aux billes ! Et dis à Silver que c’est vraiment un foireux !


Overlock ponctua sa phrase par un éclat de rire gras, passa sous le
ventre du Cobra de Carl et piqua sur la route.


Le visage gracieux de Carl s’enlaidit d’une grimace de colère.
Silver n’aurait pas dû laisser sa M60 tomber en panne !


On ne se priverait pas de les chicailler ! Les pilotes sont
très vindicatifs. Ils adorent brûler ce qu’ils ont aimé la veille et se tailler
des croupières entre eux. Question d’orgueil ! On veut toujours être le
meilleur et quand le meilleur commet une bévue, on lui fourre la tête dans le
sac et on attend qu’il ravale toute sa vanité et ingurgite toute sa honte…


Carl grimpa. Il prit de l’altitude. Dans une heure, tout au plus,
l’horizon escamoterait le soleil…


— Hé ! Silver ?


Une voix rogue grommela dans son casque.


— Ouais !


— Tu nous fous la honte ! Comment ça va ? Tu la
répares cette gomme ou on rentre à la maison, la queue entre les jambes ?


— Qu’est-ce que tu crois que je fais ? Que je me
paluche ? Elle est nase cette chignole ! Bousillée. Le mécanisme est
mort. On n’arrivera pas à réparer en vol ! Et je pense même qu’il faudra
en changer. Cette M60 est pourrie. Bonne pour la casse !


— Très bien ! d’accord ! Mais tu me revaudras ça…


Et cette fois, Carl vira et plongea plein sud. Retour à la base. À
l’arrière des blindés du capitaine Grabble.


La queue entre les jambes !


*

*   *


Grabble marcha sans se presser et rejoignit dans un fossé le
lieutenant Aaron Smitch. Un char flambait au milieu de la route et ça canardait
sec dans tous les coins. Plus haut, sur la route, Cortalo avait installé une
mitrailleuse et un canon.


Ses hommes étaient dispersés dans les alentours. La colonne était
bloquée et déjà dix soldats étaient morts. Autant avaient été blessés.


Il enleva son casque et ralluma son cigare.


— Il faut nettoyer ce nid ! Je veux qu’on anéantisse ces
enfoirés.


Évidemment, Aaron convenait qu’il était nécessaire de bousculer ces
empêcheurs d’avancer en colonne serrée, mais il fallait reconnaître que ces
gars se battaient bien. Et qu’ils s’accrochaient à cette position avec un réel
courage et une surprenante obstination.


— Ça doit pas être difficile, maugréa Grabble. On ne va tout
de même pas rester ici, le cul assis, les bras croisés, à attendre que ces
merdeux nous laissent la voie libre ! Qu’Harper prenne dix hommes et
grimpent là-haut. Et tout de suite !


— C’est risqué, capitaine. Ils ont bien choisi l’endroit pour
nous bloquer.


La route se resserrait, cernée par des bois très denses et la
présence d’un canon interdisait qu’on lance les blindés.


Le seul qui avait tenté le coup avait été pulvérisé.


— Qu’on les contourne par les bois, Aaron. Et je veux plus
sentir cette tiédeur. On est au front, mon vieux. Démerde-toi, Aaron, mais je
veux que nous partions d’ici dans moins d’une demi-heure. C’est bien
compris ?


Il remit son casque et quitta le fossé sous les coups de feu. Son
chauffeur fit un tête à queue et le ramena à l’arrière.


Grabble était cinglé ! Comme s’il croyait que les balles
étaient exclusivement réservées aux autres. Et qu’il n’avait aucune chance d’en
récolter une !


Insouciance… folie… ou stupidité ?


Le chauffeur ne chercha pas à savoir et remonta comme une fusée la
colonne immobilisée.


En arrivant au PC, la Jeep fut alpaguée par Harrisson qui, sans
attendre que Grabble ait eu le temps de quitter son siège, l’interpella au
sujet du pilonnage de mortier que signalait Carl North.


— Il veut savoir ce que vous comptez faire…


Grabble descendit, ôta à nouveau son casque qu’il jeta à l’arrière
de la Jeep et se passa une main crispée dans les cheveux.


— Trouvez-moi ces mortiers et anéantissez-les ! Et
j’aimerais qu’un de vos hélicos nous débarrasse de ces fumiers qui nous
empêchent de passer.


— Carl revient. Sa M60 est en rade. Mais il a encore ses deux
roquettes sous le ventre. Je lui demande ?


— Et dites-lui surtout de bien viser ! Là-bas, on se fait
presque du bouche à bouche. Une médiocre erreur de trajectoire et ce sont nos
gars qui morfleront ses roquettes sur la gueule.


Harrisson, offusqué, plaida :


— Mais enfin, capitaine, Carl est un excellent tireur !
Mes hommes n’ont pas l’habitude de canarder leurs lignes. On laisse ça aux
autres…


— Perdez pas de temps avec votre charabia et votre baratin, et
dites à Carl de supprimer cette batterie. Et nettement. Sans bavures ! Il
y a trop de gens qui croient que les bavures militaires sont inévitables. Pour
un peu, ils en exigeraient un certain pourcentage ! Ne serait-ce que pour
confirmer leur théorie… Allez, au trot, mon vieux. Dépêchez-vous.


Et Grabble grimpa dans son blindé de commandement.


Son aide de camp lui offrit un verre de bourbon et lui tendit un
cigare neuf que Grabble refusa, n’ayant pas encore suffisamment mâchouillé
celui qu’il tétait depuis deux heures.


Il avala le verre en s’effondrant dans un petit fauteuil puis se
tourna vers Gatherie, l’officier de renseignement de l’unité, en contact
permanent avec Cathy Churchill.


— Quelles sont les nouvelles ?


Gatherie eut une moue embarrassée.


— Mauvaises, capitaine. Notre flanc droit piétine, nous ne
faisons guère mieux ici, et là-bas à Eddyville, ça commence à chauffer. D’après
Churchill, ces salopards s’infiltrent de partout. Un vrai nuage de sauterelles.
Il y a pire, capitaine. Colley n’arrive plus à régler ses instruments. Dès que
la nuit sera tombée sur Eddyville, ils seront totalement aveuglés.


— Pourquoi notre flanc droit piétine-t-il ?


— Ils sont sérieusement accrochés mais surtout les hommes de
Cortalo ont fait sauter un pont… nos gars sont en train de le rafistoler, ça
prend naturellement du temps.


Grabble se rejeta en arrière.


— Et les problèmes de Colley ?


— Catastrophiques si on n’arrive pas à décoller de ce trou,
capitaine. Ils sont bien plus nombreux qu’on ne le pensait…


Il faillit ajouter : « C’était une connerie de nous
séparer de la camelote » mais il n’en souffla mot. Inutile d’accabler
davantage Grabble.


— Branchez-moi sur Carl North. Vite !


Quelques secondes plus tard, dans l’ambiance surchauffée du blindé,
résonna la voix monotone de Carl.


— Salut North ! Capitaine Grabble.


— Mes respects, capitaine.


Les yeux de Grabble alignèrent nerveusement.


— Gardez votre ironie pour vos beuveries, Carl. Harrisson vous
a dit ce qu’on attend de vous ?


— À l’instant, Capitaine. On arrive. On va vous soulager de
cette sangsue.


— Et proprement. On est presque face à face sur cette putain
de colline. Le lieutenant Aaron Smitch est à deux cents mètres…


— On l’épargnera, grinça Carl qui n’appréciait pas qu’on mette
en doute son savoir-faire.


— Et c’est quoi ces mortiers ?


— Overlock les a repérés, mais ils sont très clairsemés. Ces
types tirent avec une précision exceptionnelle.


— Et vous ?


— Nous, capitaine ? On a raflé un paquet de ces merdeux.
Avant que notre mitrailleuse bordélique ne nous joue un sale tour. Cela dit, capitaine,
ils sont vraiment nombreux. Peut-être un bon millier de mecs. Rien que dans les
forêts.


Un grésillement perturba quelques instants la transmission et,
quand la voix monocorde teintée d’ironie vibra à nouveau dans le haut-parleur,
le Cobra approchait de la colline.


— Je vois presque le lieutenant Smitch, plaisanta-t-il. Ici on
voit tout, capitaine. Y compris le canon de ces fumiers. Quelques secondes de
patience et je vous en débarrasse.


Il passa une première fois sur sa cible, vira, décrivit une boucle
en regrimpant, puis il se replaça dans le dos de l’objectif.


— Comptez jusqu’à cinq, Capitaine, et votre problème sera
réglé…


Et il ajouta, goguenard :


— C’est tout ce que je peux faire pour vous ! Mais je le
fais avec plaisir.


Parfois, songea Grabble, cinq secondes peuvent paraître une
éternité.






CHAPITRE XV


Le goitre en bataille, les traits tirés, le sergent Russo avait
pourtant une lueur joyeuse dans les yeux. Aussi soudainement qu’il avait
commencé, le pilonnage venait de cesser. La nuit caressait les toits de la
ville et les escarmouches se multipliaient.


Il quitta sa batterie qui vomissait sa fantastique mitraille et
rejoignit Rourke dans la salle de commandement.


Colley s’acharnait sur ses appareils et suait à grosses gouttes,
espérant que sa machinerie leur redonnerait bientôt les coordonnées exactes des
troupes adversaires qui s’infiltraient depuis une heure dans tous les coins de
la ville. Les groupes mobiles s’accrochaient avec elles et la bagarre était
âpre.


Russo se servit un verre de whisky et se tourna vers Rourke.


— On tient ! Ils ne tirent plus. Je crois que nos hélicos
ont bousillé leurs putains de mortier.


Ça n’avait pas vraiment de grande signification et Rourke
constatait surtout que les paras de Grabble rencontraient une opposition très
musclée.


Dans son coin, Cathy triturait son élastique. Quand Rourke lui
avait demandé ce qu’elle fabriquait avec, elle lui avait répondu que ça
s’appelait un « chouchou », cet élastique, et que ça la détendait…


Aux côtés de Colley, elle essayait de dénombrer avec précision les
endroits où on s’affrontait. Et surtout, en ramassant les données fournies par
les radios, sur le terrain, d’établir un premier décompte des morts et des
blessés.


Et qui se chiffrait déjà à plusieurs dizaines !


— Si ces types nous assiègent, on ne tiendra pas longtemps.


L’air maussade de Rourke surprit Russo, la tête basse, assis, les
mains calées sur les genoux. Ce n’était pas l’attitude de la honte ou de la
défaite, mais celle de l’épuisement.


La sentence de Rourke ne ranima pas son courage. Il reposa son
verre après l’avoir sifflé, déçu de n’avoir pas trouvé le réconfort qu’il
attendait. Il se leva.


— Que proposez-vous ? dit-il.


— Hélas, on doit attendre que Grabble les prenne à revers.
Jusque-là, il faut tenir. Tenir impérativement.


Attendre ? Russo quitta la salle aussi morose, que Colley et
Cathy l’étaient.


Rourke comprit qu’ils devaient tenter quelque chose ! Mais
quoi ? Un acte suffisamment frappant et énergique pour que les hommes ne
perdent pas courage. Et surtout qui fasse reculer les assaillants !


Il chercha, remua quelques idées, essaya un plan, l’abandonna puis
il en trouva un autre. Mais rien de concluant. Et pendant ce temps, Cathy
énumérait les morts et les blessés, tandis que Colley invectivait ses
appareils. Il aboyait dessus. C’était grotesque et tragique à la fois, cet
homme insultant des bouts de ferraille, des lumières qui clignotaient dans un
affolement indescriptible et qui n’avait plus aucun sens.


Rourke songea alors à une sortie. Mais comment l’entreprendre sans qu’elle
ne se solde par de nouvelles victimes ? Comment ? Il y avait bien ce
brise-glace. Et le chasse neige… Vieille méthode antique. Se planquer derrière
un monstre mobile et semer l’épouvante autour de soi.


Oui ! Ça commençait à prendre forme. Il lui fallait juste
embarquer les meilleurs soldats avec lui, quelques recrues, sans dégarnir la
défense du palais de justice. Sortir le brise-glace et les affronter. D’accord.
Il allait mettre ce plan en route. Un plan ? Le mot était exagéré…


Il revint vers le PC radio, appela Russo et lui expliqua son
idée : reprendre l’initiative en attendant que Grabble arrive avec le
renfort. Le brise-glace ? Russo parut étonné puis il acquiesça. Cette idée
en valait une autre. Des gars triés sur le volet ? Ça se trouverait. Le
palais de justice avait de quoi résister quand même !


— Faites le tri, Russo. Je connais mal vos hommes. Et
envoyez-moi vos types en bas. Je descends. Il faut que je vérifie que le
brise-glace marche bien. Il y a aussi le chasse-neige. Mais le brise-glace a
une silhouette plus provocante. On droit frapper les imaginations. Je peux
compter sur vous, Russo ?


Il lui répondit avec enthousiasme.


— Pas de problème ! Et puis, il faut leur donner une
bonne leçon, une correction d’envergure. Pendant deux heures ces merdeux nous
ont balancé leurs obus sur la tronche et la ville se couvre d’incendies. On ne
va pas les laisser faire. Vous aurez vos gars dans un quart d’heure.


Rourke donna ses consignes à Colley et Churchill. Et il sortit. Il
sentit un instant le regard amoureux de Cathy posé sur lui et quand il
atteignit le grand hall du rez-de-chaussée, il revit l’agent de renseignements
traficotant avec son « chouchou » comme elle disait. Et son visage s’émailla
d’un sourire attendri.


Devant la porte, un homme en treillis fumait nerveusement une
cigarette roulée main et, lorsque Rourke lui demanda de lui ouvrir, il parut
suffoqué et son visage, déjà pâle, s’orna d’une expression horrifiée.
Quoi ? Ouvrir la porte ? Il débloquait ! Il voulait se suicider ?
Mais Rourke perdit patience. Il le fusilla du regard et répéta d’une voix
cinglante :


— Ouvre cette poste, abruti !


Le soldat haussa les épaules et s’exécuta. Au même instant, un
bruit de galopade dans les escaliers, attira son attention.


Trente types armés jusqu’aux dents traversaient le hall au pas de
charge.


Cette arrivée en fanfare le rendit plus ardent au travail. Il
déverrouilla la porte et l’ouvrit. Dehors le bruit furieux de la canonnade et
des mitraillages forcenés. Et, garée devant le palais de justice, le
brise-glace, immobile monstre de fer, attendait…


Rourke se dépêcha. Il grimpa dans le véhicule et après avoir fait
mugir le moteur, celui-ci se mit à ronronner grassement. En quelques secondes,
les hommes que Russo avait rameutés s’agglutinèrent sur l’engin. On lisait sur
leur visage une envie d’en découdre qui ne trompait pas.


Rourke enclencha une vitesse. L’avenue Washington s’étendait vers
l’ouest et des carcasses fumaient sur toute sa longueur. Des fumées hérissaient
ce ciel noir que la fusillade éclairait comme des centaines de cierges à la
lumière vacillante. Rourke y engagea son brise-glace.


Une voix grésilla dans son talkie-walkie. C’était Colley. La voix
stridente. Mais si emballée que Rourke devina qu’il avait enfin rétabli son
appareillage.


— Je crois que ça marche de nouveau, John, hurla-t-il. On vous
pilote comme vous voulez.


Mais Rourke se méfiait désormais de cette machine. Il remercia
Colley, lui promit qu’il utiliserait ses informations mais déjà il roulait
rapidement sur l’avenue qu’il dévalait en zigzaguant au milieu des épaves.


Il avait remarqué que dans le quartier ouest une enclave de
buildings donnait lieu à des combats d’une incroyable férocité. Il n’avait eu
qu’à écouter les radios, pour s’en convaincre. On s’étripait joyeusement. Au
couteau. À mains nues. Corps à corps bestial.


Il obliqua et prit une rue moins large qui le conduirait avec son
escorte suspendue aux flancs du brise-glace à cet endroit où la lutte se
menait, terrible et sans pitié.


Il ralentit cent mètres plus loin car on venait de leur tirer
dessus. Il freina monta sur un trottoir.


Un coup d’œil lui suffit pour repérer dans une impasse les deux
gars accroupis qui mettaient une mitrailleuse en batterie sur son trépied. Il
quitta son siège et sauta à terre. Les armes automatiques crépitaient autour de
lui. Il régnait une odeur de poudre si concentrée qu’il avait l’impression
d’inhaler du soufre.


Les hommes qu’il emportait sur son brise-glace se dispersèrent en
éventail. On les entendait galoper. Le bruit sourd de leurs grosses semelles
cloutées.


Rourke dégaina ses deux pistolets Detonics. Un dans chaque main. Il
ne lâchait pas des yeux les deux types postés juste en face de lui.


En face.


À trente mètres.


Il braqua ses armes. Et avec un calme étonnant, il tira. Deux coups
suffirent. Deux coups qui firent mouche.


Il se tourna et aperçut les flammes immenses qui embrasaient le
ciel. C’était de là que venait la fusillade la plus drue. Une succession de
rafales, sèches, répétées. Trois cents mètres plus loin dans la rue. Il regrimpa
dans le brise-glace.


De nouveau au centre de la chaussée, il avançait et autour de
l’engin qui vrombissait, les commandos se massaient, à la manière des fusiliers
de char.


Groupe humain compact progressant dans le sillage du blindé ou
courant à ses côtés.


Plus loin, mais quelques secondes seulement après la première
escarmouche, il atteignit le feu. Les flammes réchauffaient une atmosphère déjà
brûlante, suffocante. Les fumées noires rabattues par le vent enveloppaient les
immeubles.


Une vraie bataille de tranchée. Des voitures en travers de la
chaussée, des tombereaux de détritus, des caresses, des pans de mur écroulés.
Et des cadavres. Des gars aux trois quarts calcinés, estropiés, fumants,
grillés et amputés, déchiquetés dont on entendait les cris d’agonie tandis que
leurs chairs se consumaient.


Et puis les autres, les blessés, qui miaulaient des râles
interminables, des hurlements de douleur qu’il fallait expulser de ses oreilles
pour tenir, tenir encore quelques minutes…


Rourke stoppa son véhicule. Deux types en uniformes, casqués, se
tenaient dans l’embrasure d’une maison et agitaient les bras dans sa direction.
Comme pour les appeler au secours.


Sur les toits, les armes rugissaient. Des claquements secs qui se
répondaient. Une image sauta aux yeux de Rourke. Berlin. 1945. Quand les russes
du général Joukov dévastaient l’ancienne capitale du Reich hitlérien. Des
immeubles détruits, des amoncellements de cendres.


Cette portion d’Eddyville ressemblait à cette image. Réduit de
sauvagerie. Odeurs de soufre, de poudre, de chairs calcinés, d’épaves rendant
leurs huiles aux relents méphitiques.


Rourke se dirigea vers les deux hommes tassés dans l’embrasure
d’une porte. À ce qu’il vit dans leurs yeux, il comprit qu’ils en avaient bavé.


Un d’entre eux, petit, grassouillet, les joues mollassonnes et les
sourcils rongés par les flammes, laissa percer une voix cassée et morne :


— Ça a été une vraie boucherie, ici, dit-il. Une boucherie
sans nom. Tout à l’heure, un gars aux jambes broyées par un éclat de grenade a
vidé ses chargeurs jusqu’au dernier et s’est tiré une balle dans la tête… la
dernière. Et c’est comme ça des deux côtés. Ils se battent avec la même rage…


— Où est votre sergent ?


— Mort ! annonça l’autre un grand type à l’air maussade
et dont les sourcils se rejoignaient impétueusement entre ses yeux, juste
au-dessus du nez. Ces vaches lui ont coupé les couilles. Vivant ! Nom de
Dieu ! Qu’est-ce qu’on fiche ici ?


Ce n’était pas une question. C’était plutôt un cri du cœur un cri
désespéré.


— On est les seuls indemnes, expliqua le petit grassouillet.


— Et combien dans l’autre camp ? Une estimation ?


Le grand à l’air maussade haussa les épaules.


— Comment le savoir ! Mais ils ont eux aussi !
sacrément morflés.


Rourke comprit en les entendant que Colley et, Churchill ignoraient
exactement ce qui se passait ici. Ici et partout où les combats étaient
acharnés. L’état des lieux semblait autrement plus grave que l’écho qui en
était parvenu au Palais. Rourke se demanda si, en définitive, les craintes
qu’il avait éprouvées n’étaient pas sous-estimées.


— On va nettoyer ce qui reste ici et ensuite vous rentrez avec
nous.


L’épreuve qu’ils venaient de subir ne leur permit pas de jubiler.
Leurs yeux avaient conservé trop d’images horribles.


Ils étaient choqués.


Rourke revint sur ses pas, il avisa les commandos qu’il avait
emmenés, et les laissa accomplir le nettoyage qu’on attendait d’eux. À mesure
qu’ils se répandaient, lentement, mais régulièrement, le feu cessait. Les
escarmouches s’effacèrent. Puis un silence relatif s’installa.


Rourke attendait près de son brise-glace. Il conversait avec
Churchill. Il lui expliquait ce qu’il avait vu. Elle lui apprit de son côté que
Grabble avait enfin effectué une percée mais que les blindés étaient freinés
par des opérations kamikaze. Grabble demandait à ce qu’ils tiennent jusqu’au
jour. Les hélicos pourraient attaquer. Et surtout, des appareils de chasse, mis
en alerte au sud, attendaient l’ordre de décoller pour venir arroser, si
nécessaire, les poches irréductibles des combattants de Cortalo.


Tenir jusqu’au matin ? Pourquoi pas… Mais la nuit alors serait
longue. Et sans doute une des plus meurtrières qu’il ait connues depuis
longtemps. Car ici on ne jouait pas… C’était la guerre. À outrance. La vraie
guerre. Et Rourke savait ce que ce mot signifiait.


Il n’avait qu’à regarder autour de lui !






CHAPITRE XVI


Il y a une infinité de gens qui passent leur vie à faire des
projets pour le lendemain, certains de toute façon que « demain »
existera forcément. Et puis il y a ceux pour qui demain restera toujours
problématique.


Cortalo avait une conscience aiguë de cette différence fondamentale
en entrant dans son mobile-home. Il retrouva l’odeur confinée de ses sticks de
marijuana. Il revit avec plaisir, même si elle l’agaçait prodigieusement par
son insolence, cette indomptable emmerdeuse qu’était Martha Jane…


Elle s’habillait et enfila ses bottes quand Cortalo ôta son blouson
de cuir. Il avait envie, une envie irrépressible de changer de liquette. Il
puait là-dedans ! Il empestait. Il jeta son tee-shirt à la poubelle,
plongea la tête dans une bassine d’eau. Ça tournait mal. Très mal. Ses hommes
livraient déjà un combat d’arrière-garde. Ça commençait à renâcler au sein des
gangs. Offre-moi une victoire et tu seras un Dieu, mais à la moindre embrouille,
on te saque. On te vire ! Tu n’es qu’un connard ! Un raté ! Un
minable ! Un fou ! Un crétin…


Cortalo en faisait l’amère constatation.


— Tu comptes t’enfuir ?


Il posa sa question si placidement que Martha Jane, prête à mordre,
s’arrêta dans ses gestes et le regarda avec un petit air curieux et étonné à la
fois.


Comme elle ne répondait pas, tout en se frictionnant le visage avec
une serviette, Cortalo lui expliqua :


— Dehors, c’est la débandade. Tu devrais être contente !
J’ai pas su faire mes preuves. On s’est fait piéger dans le sud et cette ville
est déjà plus peuplée qu’un cimetière. C’est le moment de courir ta chance, je
ne te retiendrai pas, mais fais attention, un mauvais coup est si vite arrivé…


Elle s’écroula sur le lit. Elle comprit alors que le petit jeu
qu’il y avait entre eux ne lui déplaisait pas tant que ça, et qu’il allait lui
manquer.


Cortalo ouvrit un tiroir, en sortit une chemisette en jean et
l’enfila rapidement.


— Tu me regretteras, dit-il. On formait une belle équipe toi
et moi…


— Tu parles !


Il sentit dans cette exclamation une pointe d’amertume et
d’aigreur.


— Autrefois, en d’autres circonstances, je t’aurais demandé où
t’écrire, un numéro de téléphone, mais tu sais comme moi, que si on se sépare
aujourd’hui on ne se reverra plus.


Il la fixa longuement et elle crut voir dans ses yeux ce qui
ressemblait à une larme. Elle avait sans doute une hallucination. Comment un
macho, un criminel, un salopard comme lui, pouvait éprouver des
sentiments ? Comment saurait-il pleurer ?


Autant demander à un éléphant de sauter à la perche !


Il prit un sac, le jeta sur le lit d’où Martha Jane s’effaça, le
remplit d’affaires, d’armes et d’objets personnels très divers, puis il tira le
zip de la fermeture Éclair et la regarda tendrement.


— Je t’aime, sale bourrique !


Il lui tourna le dos.


Marqua une pause dans son élan, comme s’il avait oublié quelque
chose ou qu’il tenait encore à dire quelque chose.


— Sois prudente.


Il allait sortir.


— Fredo ! Alfredo !


Il n’osa se retourner.


— Oui ? lança-t-il.


— Toi aussi, sois prudent.


Il ouvrit la porte.


— Qu’est-ce que ça peut te faire ? marmonna-t-il.


Et il s’évanouit.


Ce fut la dernière fois que Martha Jane le vit vivant…


*

*   *


John Peabody, le visage tiré, explosa d’un cri tonitruant. C’était
enfin terminé. Le pont était rafistolé. Les blindés pouvaient l’emprunter sans
risque. Cinq heures à patauger, à merdoyer et enfin, l’ouvrage était devant
lui. Une joie de gosse avait envahi Peabody, le chef de la section 12.
Devenu soldat par hasard, non par vocation. Lui l’ancien sous-directeur du Carlyle, une boîte à filles de Santa Monica, comment
aurait-il pu deviner qu’un jour, il rachèterait par sa bravoure et son
patriotisme vingt ans d’existence à la solde du crime et de la débauche ?


Il se frotta les yeux et contacta le capitaine Grabble.


Comme un caissier qui s’humecte le bout du doigt pour compter sa
recette, Peabody s’humidifia les lèvres pour mieux articuler car ça faisait
longtemps qu’il n’avait pas annoncé une bonne nouvelle à son capitaine et il
savait que Grabble lui en serait reconnaissant.


Il lui apprit que le pont était de nouveau praticable. Des coups de
feu retentissaient dans le lointain, illuminant par intermittence la nuit noire
d’encre qui envapait la forêt et les routes avoisinantes. Les commandos avaient
balayé les environs. Et les quelques tirs sporadiques qu’on entendait
résonnaient comme autant de chants du cygne. La voie était désormais ouverte.
La tenaille allait pouvoir enfin se refermer sur les hommes de Cortalo.


— Parfait Peabody. On vous attend. Ratissez-moi tous ces
pourris. Pas de pitié ! Pas de prisonniers ! On n’en a pas les
moyens. Il faut qu’on atteigne Eddyville avant le lever du jour…


Et il abandonna Peabody à sa joie de mioche et attrapa avec
nervosité son verre de scotch. Son blindé de commandement filait vingt nœuds
sur la route.


Aaron Smitch déblatérait sur les ondes avec Colley et Churchill.
Mais il ne pouvait que leur demander d’attendre. Colley avait réactivé les
appareils de détection et Churchill alimentait les artificiers chapeautés par
Russo qui avaient essuyé un véritable ouragan, recevant sur la tête des obus,
durant des heures…


Lentement, Grabble reprenait confiance, et surtout redevenait
maître du jeu.


Carl North avait frappé son objectif avec une précision
chirurgicale. Il avait anéanti le canon et les mitrailleuses d’une seule
roquette. Un vrai pro. Sans bavures.


Il restait cependant une ombre au tableau : les informations
transmises par Colley concernant les tueries qui ensanglantaient toujours
Eddyville. Rourke, à bord d’un brise-glace, faisait, paraît-il, les popotes.
Établissant soigneusement, méticuleusement l’état des pertes, ramassant les
blessés, galvanisant les survivants.


On parlait d’un gros nœud près de Pennsylvania Circus. Les gangs
s’y étaient rassemblés. Sans doute pour mieux contre-attaquer.


Les lèvres de Grabble se retroussèrent en un rictus à la John Wayne
quand Aaron raccrocha et approcha en chancelant.


— Colley est formel, capitaine. On ne tiendra pas jusqu’au
matin si ces enfants de putain contre-attaquent. Ils ne sont que cinquante dans
le palais de justice. Cinquante, blessés légers compris. Le pilonnage a été
meurtrier et Colley craint que ces fous furieux ne mettent le feu au bâtiment.
Il pense aux missiles air-air. À tous les explosifs entassés dans les caves.
Une étincelle et tout saute.


— Faisons aller plus vite… mais je ne veux pas que ces salauds
puissent nous prendre à revers. On doit nettoyer. Nettoyer !


Déjà les gars avaient sorti les lance-flammes et dix membres des
gangs de Cortalo avaient été littéralement grillés dans un snack-bar
autoroutier. Ce nettoyage-là, Aaron n’en voulait pas. En tout cas, il ne
fallait pas compter sur lui pour donner des ordres pareils.


Grabble sentit sa réticence.


— On est en guerre, Aaron, ne l’oublie pas.


Le blindé s’arrête, soudain.


— Qu’est-ce que c’est encore ?


À ce rythme, ils n’arriveraient jamais à Eddyville avant le lever
du jour.


Le pilote l’informa que les bandes de Cortalo avaient enflammé la
route !


Le visage de Grabble se boursoufla de rage. Il lâcha son verre qui
se brisa net à ses pieds et, d’un bond, il se leva et ordonna qu’on lui ouvre
la porte arrière.


— Enflammer la route ! Nom de dieu ! Quelle bande de
petits salopards.


D’accord, observa Aaron, pour lui-même, mais aussi ingénieux que courageux.


*

*   *


Cortalo ralentit et gara sa Cadillac derrière la foule qui
envahissait les parages de Pennsylvania Circus. Il attrapa son colt et
descendit. Un nuage de fumée noire enveloppait la ville et s’insinuait partout
à cause du vent qui, au lieu de le chasser, le rabattait, le plaquant au sol.


On le reconnut et la foule s’éventra, le laissant passer.
L’excitation était à son comble. Les éclopés braillaient plus fort que les
autres. Cortalo remonta et arriva en première ligne. On avait placé des autobus
en travers de la place, renversé tout ce qui pouvait consolider ces barricades,
et des mitrailleuses tiraillaient dans les rues avoisinantes.


Des fusées éclairantes perçaient le nuage de suie et retombaient en
clochettes.


Bill-l’Étrangleur se planta devant lui. Il avait le visage
ensanglanté par un éclat d’obus qui avait fait une longue estafilade qui le
balafrait de l’œil droit jusqu’au menton.


— J’ai réuni, clama-t-il, tout ce qui est encore en état de se
battre… mais on ne peut pas rester là. Ton Grabble avance. Ses blindés nous
étrillent. Il faut tenter quelque chose avant que leurs renforts arrivent.


Il prit Cortalo à part et lui rapporta qu’un brise-glace se
promenait dans la ville.


— Les types sont agglutinés en grappes tout autour et ce
brise-glace va de quartier en quartier et tu peux être sûr que, quand il se
taille, nos potes ont pris leur dégelée.


Il martela ses mots.


— Ça, c’est confidentiel. Juste entre toi et moi. Inutile de
leur mettre le moral à zéro.


Cortalo sentait le reproche dans la voix de Bill.


— J’ai une idée. Elle vaut ce qu’elle vaut, mais on n’a plus
beaucoup de temps devant nous.


Cortalo fronça les sourcils.


— Je t’écoute.


— Eh bien, on est près de deux cents ici. Et les gars sont
très remontés. Ils ont encore du jus… mais pour combien de temps ? Alors,
je suggère que nous grimpions jusqu’à ce palais de justice. Une borne. Rien
qu’une borne. On peut y être dans vingt minutes.


— C’est un quitte ou double, remarqua Cortalo sans conviction.


Il savait très bien qu’ils n’avaient plus aucune autre alternative
que tenter ce coup de force.


— C’est un quitte ou double, d’accord, mais ce serait trop con
d’avoir fait tout ça pour se tailler minablement. En tout cas, moi et mon gang,
on est prêt à tenir jusqu’au bout…


Il laissa passer une seconde et ajouta :


— … de ce désastre.


Cortalo se voyait mal le contredire. Aussi, il acquiesça.


— Très bien. On fait passer le mot. Et on fonce sur ces
fumiers.


Bill n’attendit pas, n’ajouta rien et s’éloigna. En quelques
minutes, la rumeur enfla et des hourras, des cris d’impatience montèrent, puis
la place tout entière se leva en un hurlement bestial. En avant pour la
saignée ! Ce jusqu’au-boutisme ressemblait bien à du désespoir…


Mais Cortalo ressentait alors un frisson. Et il hurla à son tour,
comme la masse commençait à s’ébranler.


En direction du palais de justice.


*

*   *


Colley crut brusquement qu’il avait la berlue. Son écran
scintillait de partout, toutes les lumières clignotaient et plus stupéfiant
encore, une traînée rouge éclatait sur Pennsylvania Circus.


— Bon sang, Cathy, viens voir… ou cet appareil refait des
siennes, ou bien ces types nous arrivent droit dessus.


Cathy n’eut pas le temps d’approcher que Russo l’appelait sur son
talkie-walkie.


— C’est une vraie déferlante ! grogna-t-il. On les voit
dans nos jumelles infrarouges. Ils montent vers nous.


Cathy le coupa.


— Est-ce que vous pouvez faire quelque chose, sergent ?


— Je peux essayer d’en avoir quelques-uns, ma belle, mais ces
gars visiblement n’ont pas peur de mourir. Ça ne fera tout au plus que les
retarder un peu…


— Alors, ne perdez pas de temps, sergent.


Elle lâcha l’émetteur et vint visualiser les paroles de Russo sur
l’écran affolé de Colley.


— Il faut prévenir Grabble.


— Il est à trois heures au moins d’Eddyville ! lui rétorqua
Cathy. Je vais d’abord avertir Rourke. Il peut tenter quelque chose…


Elle leva les yeux vers Colley.


— Où est-il ?


— À deux kilomètres.


— Merde ! Merde ! Il ne sera jamais là à temps.


— Préviens-le quand même, et appelle toujours Grabble.


Et l’air sinistre, il ajouta :


— De toute façon, on n’a plus rien à perdre ! N’est-ce
pas ?


Cathy lança sa main vers son chouchou mais renonça à tripoter son
élastique à cheveux, car cette fois, elle savait que ça ne changerait rien à la
situation.






CHAPITRE XVII


La bouteille d’essence parut mettre un temps interminable pour
atteindre le brise-glace et s’y fracasser. Comme si elle avait plané au
ralenti. Que tout se fût arrêté pendant qu’elle accomplissait cette trajectoire
plongeante. Ni une ni deux, Rourke quitta l’engin et le laissa rouler sur la
foule qui se massait aux abords du palais de justice.


En deux bonds, il parvint jusqu’à une entrée d’immeuble. Quand il
se retourna, le brise-glace enflammé, fonçait sur la foule. Il avait déjà
fauché deux types qui s’étaient crus plus malins que les autres et qui,
maintenant, gisaient, aplatis sur l’asphalte.


Une rumeur assourdissante montait des environs et sur le toit du
palais de justice. Russo semblait avoir braqué son canon anti-aérien sur les émeutiers…
Ce crépitement sauvage faisait trembler les immeubles. Les façades criblées
éjectaient des morceaux de ciment et de pierre, des pans entiers de fer, de
métal et de verre volaient en éclats.


C’était à peine croyable. Pas croyable encore la formidable
explosion qui creusa un prodigieux cratère dans le sol quand le brise-glace se
pulvérisa.


Rourke crut que le bitume allait se fendre. Que la terre, se
craquelant, ouvrirait des crevasses béantes et entraînerait toute la ville dans
ce séisme phénoménal.


Un instant, la DCA de Russo resta muette. La foule, taillée en
pièces, recula, elle se dissémina dans les rues qui s’étoilaient surtout du
Palais. Un silence provisoire s’installa. Le sol se couvrait de cadavres, des
corps démembrés, déchiquetés qui brûlaient, faisant fondre le revêtement
bitumineux…


Décor d’apocalypse, stupéfiant !


— Nom d’un chien, murmura un soldat qui se tenait près de
Rourke et regardait le spectacle les yeux grand ouverts, ahuri par ce qu’il
voyait.


Rourke bloqua le battement de ses paupières et sentit une vague de
fureur le submerger. Quelle connerie ! Ces gars se faisaient étriller,
malmener, et tout ça pour quel profit ? Quel profit, au juste ? Une
cargaison ? C’était ça, ce qu’ils voulaient ? Et qu’en
feraient-ils ? Maintenant qu’ils étaient presque tous morts ?


Mais déjà les mitraillages reprirent de plus belle. Le brise-glace
achevait de griller sur ce qui restait de son châssis. Autant dire pas
grand-chose, il avait été comme volatisé par l’explosion.


— Allez ! fit Rourke. Il ne faut pas les laisser
souffler.


Les gars, dans son dos, ânonna un « je passe le mot » pas
vraiment convaincu et Rourke quitta sa cache puis traversa le nuage de fumée
qui enflait dans la rue.


*

*   *


Cortalo ressentit une violente douleur dans la jambe. Il s’arrêta
net, s’adossa contre un mur, alors que ses hommes refluaient sous une pluie de
métal et de feu. Il regarda sa jambe. Son pantalon était déchiré et le tissu
collé sur la chair se gorgeait de sang. Impossible de poser le pied, d’appuyer
dessus. Il écarta précautionneusement le tissu et découvrit, planté dans sa
chair, un morceau de fer, long de vingt centimètres au moins et extrêmement
pointu. Ça lui avait traversé le mollet de part en part. Cortalo avait encore
assez de jugeote pour savoir que pour lui, c’était terminé. Il n’arriverait
jamais à se tirer de ce guêpier dans cet état ! Il ne pouvait plus courir.
Plus marcher.


Alors, pendant que ses hommes s’éparpillaient sous le déluge de
feu, il s’installa dans un coin, à l’abri d’une porte cochère et s’allongea. Il
songea à la vie qu’il aurait pu avoir avec Martha Jane. De son point de vue, il
n’y avait rien de plus abominable que de mourir le cœur nourri de remords et de
regrets.


Une vie bien remplie vous rend plus sage, plus philosophe, plus
serein, à l’aube du jugement dernier. C’est à ce moment en effet qu’on peut
savoir ce qu’on vaut. Qu’on évalue sa grandeur ou constate sa bassesse.


Il lança la main dans son blouson et sortit un paquet de cibiches
tout froissé. Il crut d’abord qu’il était vide, mais en farfouillant à
l’intérieur, il dénicha une Players toute tordue, la rectifia et la logea entre
ses lèvres.


— Hep ! fit-il.


Un gars, le front ceint d’un bandeau rouge pila et jeta un coup
d’œil dans le renforcement, orientant dans ce coin sombre son fusil à pompe
prêt à tirer. Il fronça les sourcils et reconnut finalement Cortalo.


Il entra.


— Tu as du feu ? s’enquit Cortalo, sobrement.


Le gars avisa la blessure et sortit lentement une pochette
d’allumettes qu’il lui offrit.


— Ils vont te poisser si tu restes là… et ils ne font pas de
prisonnier.


— Je suis au bout de ma course. Merci pour les allumettes. Si
tu revois Bill, dis-lui que son idée était totalement géniale.


Le gars au bandeau devina qu’il y avait de l’ironie et même de
l’amertume dans cette phrase, mais il se contenta de secouer la tête et s’en
alla en courant.


L’allouffe grésilla. La Players rougit. Ça lui faisait un bien
indéfinissable de sentir ce tabac chaud envahir sa gorge et descendre
profondément dans ses poumons ; l’avantage quand on sait qu’on va crever,
c’est que n’importe quel excès vous semble une douceur, un délice
inappréciable…


Il rejeta la tête en arrière, le visage noyé dans des rubans de
fumée qui tire-bouchonnaient, volutes s’évadant en torsades magiques.


Martha Jane… Il pensait à elle… et à lui. Rien dans ce qu’il voyait
à l’heure du jugement dernier ne lui parut plus sot que l’échec de ce couple
qu’il croyait former avec Martha.


Ça dégringolait autour de lui ; des gars dans la rue étaient fauchés
par la mitraille, et ce bruit, assourdissant, cette canonnade puissante,
repoussaient ces assaillants pris au piège.


Par sa faute…


Sincèrement, il s’en fichait. Ces types ne méritaient guère mieux.
Ils avaient fait ce mauvais choix, librement. Il n’éprouvait aucune pitié. Il
ne ressentait rien, il regrettait seulement sa vie manquée avec Martha…


Elle seule comptait, avait compté…


Lentement, il cessa de souffrir. Le bout de métal était pourtant
toujours là, éperonnant son mollet, mais le sang qu’il perdait l’affaiblissait
et cette faiblesse l’engourdissait peu à peu, apaisant sa douleur.


Il ferma les yeux, brassa quelques images et sourit. La Players
l’enfumait toujours mais il n’arrivait plus à aspirer le tabac. Le filtre
séchait entre ses lèvres. Bien amarré. Et le clope se consumait.


L’écho des fusillades et de la canonnade lui parut de plus en plus
lointain et des lumières s’éclairèrent en lui. Un torrent de lumière brillante
au milieu duquel il se voyait marcher vers une issue dont les contours encore
flous s’affermissaient cependant.


Son corps dansait dans l’espace. Comme en apesanteur. Il
planait ; une haleine douce et parfumée éventait son visage insouciant.
Seul ? Il était seul mais en même temps, il ressentait autour de lui de la
bonté, de la gentillesse…


Et son visage s’orna d’un magnifique sourire. Un sourire de gosse.


L’extérieur n’existait plus. Cortalo se demandait jusqu’où cette
lumière l’attirerait. Dans quel monde elle le projetterait…


Puis tout s’effaça, se gomma d’un coup, il cria, se redressa. Le
filtre lui brûlait les lèvres. Il l’arracha. Se rassit. Il haletait, respirant
à perdre haleine. Son front ruisselait. Ses mains moites tremblaient. Et sa
blessure s’était réveillée… Elle l’élançait. Mais au fond de lui, il préférait
encore ça à ce tourbillon neigeux qui l’avait un instant subjugué.


Car il savait… Il savait d’où il revenait et il jura que cette
fois, il ne refermerait plus les yeux. Tant que la mort ne l’aurait pas biffé.
Nettement. Avec sa sauvagerie. Il toussota, retrouva peu à peu un souffle
ordonné et ses oreilles perçurent de nouveau le brouhaha des armes qui se
déchaînaient.


Ce fracas le rassura comme la main de sa maman le rassurait quand
il était petit et qu’un cauchemar l’avait arraché à son sommeil, en larmes et
grelottant.


Mieux valait entendre ça que d’être happé par cette lumière !
Quitte à endurer cette foudroyante douleur qui le secouait, l’électrocutant,
sabotant son système nerveux… en lui taraudant la cervelle.


Bill-l’Éventreur assistait au carnage. Ses yeux rougis par la
fatigue et exorbités par la hargne qu’il éprouvait, se tournèrent vers la
monumentale façade du palais de justice. Ils n’étaient plus qu’une cinquantaine
qui acceptaient encore le combat. Bill refusait de se replier. Mourir ? La
belle affaire !


Ça faisait une éternité qu’il avait fait le deuil de sa mort.


Il avait repéré le chasse-neige, parqué un peu plus haut sur la
place.


— He ! Frank ! Viens voir…


Frank s’amena de sa démarche de guingois, l’air de traviole à cause
d’un léger strabisme. Bill et lui avaient traversé le pays de long en large,
dans les premiers mois qui avaient suivi le clash nucléaire. Frank n’avait pas
froid aux yeux et, comme Bill, il ne redoutait pas la mort.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


Le canon sur le toit du palais de justice leur accorda un répit.


— Tu vois ce chasse-neige ? Là-haut, sur la place.


Frank lui décocha un sourire. Il avait déjà compris.


— On tente le coup ?


— Excellente idée ! dit Frank. La porte ne résistera pas.


— C’est ce que je crois.


Au fond, Bill s’en foutait. Il savait déjà que la partie était
fichue et qu’ils n’avaient plus d’avenir, sauf à se carapater comme cette bande
de lâches qui avaient décampé, la frousse aux fesses, sous la pluie de
mitraille comme si on leur avait botté le cul !


— Tu crois que tu peux l’atteindre sans te faire
descendre ?


— On peut toujours essayer. Ça n’engage à rien.


Bill souleva ses sourcils et son visage se barra d’un sourire
caustique.


— Tu as raison… Qu’est-ce que ça peut faire au point où on en
est…


N’importe qui aurait trouvé cette vérité sinistre et dure à
reconnaître, mais ni Bill ni Frank ne parurent accablés. Au contraire. Ça les
amusa. Ils rirent. Puis Frank rameuta deux gars et ils se faufilèrent entre
deux immeubles et s’éloignèrent en trottinant.


Bill réunit les autres candidats au suicide et leur expliqua ce
qu’ils allaient tenter. Une dernière carte ! Pour ne pas finir lâchement.
Pas un pleutre, pas un dégonflé dans la bande, dans ce réduit, ce dernier carré
décidé à tout, ayant depuis longtemps réglé son compte « au trouble
métaphysique » qui envahit certains esprits au seuil de l’inconnu.


Un après ? Un au-delà ? Pour continuer à se cuiter, à se
bagarrer ! D’accord. Mais pas cette image à la gomme, mièvre, du
paradis ! Où on se balade à poil au milieu des fleurs, charmé par le
gazouillis des oiseaux. Ce côté fadasse de la vie, ça les écœurait et si dans
l’au-delà on batifolait comme les angelots, ils préféraient à tout prendre,
moisir au fond de quatre planches ou pourrir dans une tourbe visqueuse.


Bill se déplaça. Il porta la main à son étui de ceinture, vérifia
que son chargeur était plein, puis il regarda, scruta patiemment le haut de la
place, et attendit que Frank démarre le chasse-neige. Cinquante mètres à
découvert. Le diable s’il n’y arrivait pas.


Quand il l’aperçut, ses yeux pétillèrent d’excitation. Il se
concentra sur lui. Sur sa course. Et ça ne rata pas. Un type, perché sur le
toit, ouvrit le feu.


Frank aurait pu lui compliquer la tâche, zigzaguer par exemple,
comme le faisaient les deux gars qui couraient à ses côtés ; mais non,
lui, il cavalait, droit comme un piquet, à longues foulées élégantes. Très
british. Presque guindée d’allure. Lui le petit malfrat ! Ce gibier de
potence qui avait toujours vécu dans le crime, pour le crime, par le crime.


Un sourire étira les lèvres de Bill, lui écarquilla les yeux et
quand enfin Frank parvint au chasse-neige, il frappa violemment son poing droit
dans le creux de son autre main, et secoua la tête rageusement.


Il avait réussi !


Frank grimpa dans le véhicule. On lui tirait encore dessus mais il
prit son temps pour démarrer ce tacot. Il défit les fils du Neman, les relia,
obtint une étincelle en les frottant l’un à l’autre et le moteur se mit enfin à
ronronner.


Les deux types qui l’accompagnaient s’assirent derrière lui. Le pot
d’échappement vertical trembla et crache ta une fumée noire très épaisse.


Il desserrait le frein à main quand une balle traversa le
pare-brise, traçant un œillet dans le verre. La première enclenchée, il appuya
sur l’accélérateur. La pédale était dure, mais il lui suffit d’écraser cette
plaque revêtue de caoutchouc et l’affaire fut réglée.


Il avait besoin de prendre de l’élan. La porte d’entrée du palais
de justice avait été sans doute fortement renforcée et barricadée et sans un
choc puissant, elle risquait de ne pas broncher.


L’autre, sur le toit avait reçu de l’aide, mais à trois, ils ne
semblaient pas plus adroits et leur tir continuait de manquer de précision.


Frank pavoisait. Il jubilait et empoigna rageusement le volant. Et
si après tout, ils avaient une chance…


Aussi mince soit-elle ?


Plus que jamais, ça valait la peine d’essayer !






CHAPITRE XVIII


La voix de Churchill se cassa brutalement ; la gorge nouée, un
nœud à l’estomac, elle resta plantée, tenant dans la main son talkie-walkie, la
bouche ouverte, mais incapable de dire quoi que ce soit. À l’autre bout, lui
parvenait – sans qu’elle puisse en localiser exactement l’origine, non
loin du palais de justice sans doute –, la voix de Rourke claire et animée
qui la sommait de lui dire ce qui se passait. Mais Churchill n’y parvenait pas.
Elle se tourna vers Colley dont le visage lui parut soudainement blafard.


Il quitta son écran. Il était réellement livide. Ce n’était pas
facile d’essayer de garder les idées claires et son sang-froid quand le sol se
dérobe sous ses pieds et que s’estompent toutes vos illusions. On ne sait plus
à quoi se raccrocher. Il attrapa le talkie-walkie et murmura un « oui,
c’est moi, John, Colley… Cathy a perdu sa voix… on est tous à plat… »


Mais Rourke insista.


— Que se passe-t-il ?


— Un type a chipé le chasse-neige et il a enfoncé la porte
d’entrée du palais de justice. On se bat dans le hall, dans les étages, dans
les escaliers. On tient encore les caves inaccessibles, mais on devra les céder
si on ne reçoit aucun renfort.


— On arrive. Ne vous en faites pas.


Et il ajouta, cette fois, en s’adressant à Cathy Churchill :


— Ne te bile pas, la véritable sagesse commence toujours par
l’apprentissage du silence. On arrive. À tout de suite, Cathy.


Elle secoua la tête, les yeux noyés de larmes et l’air vaguement
perdu. Colley l’aida à s’asseoir. Il lui apporta un verre d’eau. Son chignon
était défait, son chouchou tout de traviole.


Il lui tendit le verre d’eau, mais Cathy parut incapable de le
serrer. Il pensa qu’il valait mieux qu’il la fasse boire lui-même.


Elle sursautait en entendant les coups de feu que colportaient les
cages d’escalier.


— Allez, bois, Cathy… ça va aller. Rourke revient. On s’en
sortira. Ne t’en fais pas. Détends-toi.


Il la laissa et lui montra que les portes étaient solidement
fermées. Il essayait en même temps de se rassurer. Colley était un
informaticien, un technicien, un ingénieur, bref, beaucoup de choses mais pas
un bon soldat. Ce n’était pas qu’il manquait de courage, mais il n’était pas
fait pour ça voilà tout… Son père pourtant était mort au Vietnam. Une mine
antipersonnelle. On lui avait cent fois raconté comment, les jambes coupées,
arrachées, il avait continué, étendu sur un brancard de fortune, à diriger son
unité… Cette bravoure-là lui semblait inaccessible.


Son père le lui avait souvent répété, il manquait de caractère…


*

*   *


Bill rayonnait. Avec sa poignée d’irréductibles, il tenait le hall
du palais de justice et il ne doutait plus qu’il arriverait à s’emparer de la
cargaison.


Frank n’avait pas eu de chance ; une balle lui avait fait
sauter la cervelle juste quand le chasse-neige avait réussi à abattre la porte.
Logée en plein front.


Mais Bill pensait déjà à l’avenir. Et Frank, c’était le
passé ; on n’avait aucun culte pour les morts dans son clan. On ne
vénérait pas la mémoire des anciens. Un gars tombé ? Eh bien, un autre le
remplaçait. Pas de tralala, pas de larmes, pas de trémolo, mais l’envie de
continuer à vivre de continuer à se battre… Quoi qu’il advienne.


— Hé les gars ! On ne va pas traîner cent sept ans dans
ce trou !


Il s’était levé et les invitait à affronter le rideau de balles qui
s’abattait sur eux. Il dégoupilla une grenade, arrachant la goupille avec les
dents, la soupesa et, arborant un sourire flamboyant, il quitta l’arrière du chasse-neige
où il se cachait et il la lança en faisant swinguer son poignet.


Une balle peut avoir parfois une trajectoire inattendue et Bill en
fit l’amère expérience ; alors que la grenade explosait, une balle ricocha
contre une colonne de marbre et lui sectionna une oreille. Un flot de sang se
répandit sur son épaule, engluant son cou.


Il éclata d’un rire de dément, arma son pistolet-mitrailleur et
chargea droit devant lui.


Vingt hommes de son gang le suivirent dans cet élan et, quand ils
parvinrent à la porte barricadée qui donnait accès au sous-sol, deux seulement
étaient morts.


L’effet de surprise avait été complet. Et ils s’acharnaient contre
la porte.


Vingt épaules la frappaient ensemble. Bélier humain qui faisait
trembler la porte sur ses assises. Derrière, c’était la caverne d’Ali Baba. Ils
allaient pouvoir gaver leur hotte de père Noël… jusqu’à ras-bord.


Et ils en souriaient d’avance, comme des mioches.


De l’autre côté, Murphy déglutit péniblement. Il avait perdu le
contact avec Russo. Il n’obtenait plus Cathy ni Colley et, avec dix hommes, il
ne tiendrait pas éternellement les émeutiers à distance du trésor de guerre, et
surtout des missiles air-air…


Grabble avait été formel. Il n’était pas question que ces armes
tombent dans des mains ennemies et c’est pourquoi il avait fait piéger le
palais de justice. La mise-à-feu était indépendante de sa décision. Grabble
savait que nul n’est à l’abri d’une défaillance. Qu’on peut au dernier moment
oublier toutes les promesses qu’on a faites…


Sous les coups de boutoir, Murphy voyait la porte qui se dilatait
presque. Un rai de lumière la fendait entre ses deux parties. Quand il
apercevrait une silhouette, un visage nettement, la porte serait sur le point
de céder…


Et leur avenir ne serait plus qu’un soleil désenchanté. Une terre
creuse dont on ne s’enfuit pas. Le commencement et l’achèvement de toute chose…


Il philosophait, amer, fixant la porte qui se déformait, la main
crispée sur sa mitraillette. Il se demandait comme il avait fait pour se
retrouver dans ce piège, enfermé…


Mais à quoi ça servait de ruminer, de refaire ce qui était déjà
fait ? Il se tourna vers ses hommes. Il regarda les caisses plus loin,
au-delà du dernier sas, qui s’empilaient à la place des archives du palais
qu’on avait incinérées…


C’était une raison comme une autre de mourir…


Sans lustre, mais avec l’impression tout de même de servir à
quelque chose et, après tout, ce n’était pas si mal…


*

*   *


Russo rameuta les cinq rescapés qui se terraient avec lui dans une
cage d’escalier, entre deux ascenseurs, et entendaient comme lui les ruades
bruyantes des membres du gang essayait de défoncer la porte.


— Il faut y aller, dit Russo, la voix résignée.


Les cinq hommes haussèrent les épaules. Ils n’avaient aucune
chance, mais puisqu’ils étaient des soldats et que Russo leur demandait de
finir honorablement, cette issue leur sembla raisonnable.


— Alors suivez-moi…


Chacun arma son flingue, secoua la tête et, quand Russo bondit,
clopin-clopant dans le hall, ils le suivirent et arrosèrent les assaillants groupés
contre la porte…


Russo avança. Une, deux… quatre… cinq… huit balles le frappèrent.
Il reculait à chaque impact.


Des lambeaux de chair explosaient et des jets de sang
éclaboussaient ses pieds. Mais il continuait d’avancer. Il parcourut deux
mètres… et quand une rafale lui cisailla le cou, il s’écroula en arrière, bras
en croix, les yeux grand ouverts. Son corps en heurtant le sol projeta une
flaque de sang à la ronde. C’était fini, Russo était mort.


Derrière, cinq cadavres tressautèrent encore sous les assauts deux
rafales inutiles puis. Bill-l’Étrangleur ordonna le cessez-le-feu.


Le visage ensanglanté, il se retourna vers ses commandos… il avait
perdu dix hommes. Dix. Il en restait suffisamment pour vider les caves du
palais de justice, et ça lui rendit son sourire.


*

*   *


Murphy réussit à joindre Colley.


— Bon sang ! Colley ! On est au bout du rouleau. Ils
ont gagné.


La voix atone de Colley rectifia.


— Non. Pas encore. Rourke a promis qu’il arrivait.


Murphy gémit :


— Il sera trop tard !


S’étonnant lui-même, Colley explosa.


— Ne chie pas dans ton froc et arrête de larmoyer sur ton
sort ! Rien n’est encore joué. Rien. Vous devez vous accrocher, tu
entends, il le faut !


Les hommes qui entouraient Murphy levèrent les yeux sur lui et
hochèrent la tête en signe d’approbation.


Murphy se racla la gorge. Un long frisson lui avait chatouillé la
colonne vertébrale. La voix et le ton de Colley l’avaient ému. Il se ressaisit.


— Tu as raison, Colley. On va tenir.


Il y eut un silence.


— Je savais que vous ne lâcheriez pas la rampe
maintenant ! On ne quittera la partie que lorsqu’on aura tout tenté.


Ce ton et cet enthousiasme résolu le surprenaient. Et si après tout
son père s’était trompé à son sujet ? Et s’il avait finalement plus de
caractère qu’on le croyait ? Cette possibilité lui soutira un sourire.
Parce qu’il avait fallu attendre qu’il soit au bout du rouleau pour s’en
apercevoir.


*

*   *


Tout à fait insensible à son oreille avachie, Bill encourageait ses
gars à frapper de plus en plus fort contre la porte. On sentait qu’elle ne
tiendrait plus longtemps. Pourtant elle résistait encore.


— Plus fort ! Merde ! Magnez-vous !


Il se recula et alluma une cigarette.


— Ça va venir. On tient le bon bout les mecs. On va faire main
basse sur le magot de Grabble !


Il ricana et faillit s’étrangler en avalant simultanément une
confortable goulée de tabac ; il toussota et secoua la tête en se passant
la main sur le front.


— Oui ! C’est à nous !


Et le partage leur accorderait des parts substantielles à chacun
d’entre eux. Pas question que ceux qui s’étaient enfuis lâchement aient droit à
quoi que ce soit. Personne qui ne se trouvait dans ce hall n’aurait sa pincée…
personne.


Et il s’énerva tout seul. Songeant aux éventuelles récriminations
de ses anciens partenaires. Seul Cortalo pouvait prétendre au moins à quelques
miettes, mais on lui avait dit que Cortalo, réfugié sous une porte cochère,
était salement touché et il était probable qu’il canerait avant le lever du
jour.


Mais pour les autres, niet !


Il se débarrassa de sa cigarette et avança jusqu’à la grappe
humaine qui d’une seule épaule défonçait la porte ; elle allait craquer.
Déjà les énormes gonds poussaient des grincements stridents.


— Ça vient, c’est bon, on y est presque !


Il approcha et vit nettement un mur sombre de l’autre côté et il
saliva de convoitise. La moitié de sa veste de treillis était trempée de sang.


— Encore un coup les gars et c’est gagné…


La porte s’entrouvrit, puis la ruade suivante brisa la poutre qui
l’entravait. Cette fois, ça y était… Il n’y avait plus qu’à se servir. Plonger
les mains dans ces mannes inattendues qui recelaient tant de bien qu’on se
disputerait partout.


Bill passa le premier, mais alors qu’il allait s’enfoncer dans
l’obscur chenal conduisant aux caves, une violente rafale de mitraillette le
repoussa.


— Il y en a encore là-dedans ! écuma-t-il. Merde !


Y aller tête baissée représentait un risque inutile.


À deux doigts du bonheur, se faire étendre, ce serait vraiment
stupide.


— Écartez-vous ! Toi, Jim, trouve-moi des fumigènes.
Grouille. C’est comme ça comme chasse le renard. Il suffit d’enfumer son
terrier.


Jim déploya ses longues jambes arquées et remua quelques cadavres.
Il ramassa autant de grenades fumigènes qu’il put en trouver.


Sa moisson achevée, il les tendit à Bill.


— Que chacun en prenne une.


Il les distribua autour de lui.


— Je veux qu’on fasse ça en équipe. Ces péteux croyaient
peut-être qu’on repartirait sans avoir rien grappillé ?


Un rire gras ronfla dans sa poitrine. Puis, chacun commençant à
dégoupiller les grenades fumigènes, le silence retomba sur les visages crispés.


Un à un, ils lancèrent leur fumigène…


Et quand ils eurent terminé, ils s’accordèrent quelques minutes de
repos. Comme disait Bill, un renard enfumé quitte toujours sa tanière…


Mais, de l’autre côté, le gibier n’avait aucune raison de déguerpir
car Grabble, décidément prévoyant, avait mis un paquet de masques à gaz à leur
disposition.


— Mettez vos masques, cria Murphy et repliez-vous derrière le
sas.


À l’abri de la lourde porte en acier qui préservait les archives du
feu, les hommes ôtèrent leur masque.


Cette fois, on est au bout. Pas d’autre issue.


Murphy offrit son paquet de cigarettes qui circula de main en main
et lui revint vide.


Une à une les allumettes grillèrent et chacun put apprécier cet
instant de calme, de détente provisoire…


Ça ne durerait pas. Ils le savaient.


— Je vais prévenir Colley. Profitez de cette cigarette.
Fumez-la jusqu’au filtre.


Il garda pour lui « parce que ça pourrait bien être la
dernière », mais chacun avait deviné, il s’en rendit compte aux petits
sourires qu’on lui adressa.


Il comprit alors que ses hommes vendraient chèrement leur peau et,
quand la voix de Colley grésilla dans le talkie-walkie, la porte rendit un
bruit sourd. Le même bélier humain s’acharnait dessus.


— Tu devrais partir avec Cathy, Colley, parce que quand cette
porte aura cédé, tu entends le bruit… eh bien, quand elle aura cédé, tout
sautera. Grabble a pensé à tout.


La voix enrouée, parce qu’embarrassée, Colley rectifia :


— Ce n’est pas Grabble qui a installé ce mécanisme…


Silence.


— C’est moi !






CHAPITRE XIX


Lorsque John Thomas Rourke, suivi d’une cinquantaine de soldats,
franchit le seuil du palais de justice, le spectacle était hallucinant :
au milieu du hall dévasté, se découpait, abandonné sur les dalles de marbre
comme un gros animal préhistorique, la silhouette du chasse-neige encastré
entre deux colonnes à demi écroulées. Un amoncellement de cadavres, dans des
positions grotesques, déchiquetés par les balles, exsangues, jonchait le sol
rouge de sang.


Saisi par une violente odeur de cordite, de poudre, celle d’orange
amère des fumigènes, et une concentration de gaz qui agressait les yeux comme
du vinaigre, Rourke marqua le pas.


Il enveloppa d’un regard soucieux et consterné le hall et ses
débris puis, entendant des voix et le bruit sourd d’un métal qu’on cherche à
forcer, il se tourna vers la porte enfoncée qui donnait accès aux caves. Il
comprit aussitôt. On avait franchi ce seuil interdit. Ce « on », ça
ne pouvait être évidemment que ceux qu’il traquait depuis la fin de la journée
dernière, ces gangs qui avaient pullulés toute la nuit dans la ville,
saccageant, tuant, incendiant, s’affrontant avec une âpreté étonnante à des
unités aguerries qui avaient perdu tant d’hommes.


Tout en approchant des escaliers conduisant aux caves, il se
souvint de ce que Aaron Smitch lui avait dit, le piège que Grabble avait
installé. Pas question que ces munitions ne tombent entre des mains
ennemies ! Tout devrait sauter si par malheur la défense du palais de
justice échouait. Sauter quand l’adversaire porterait la main sur le
magot ! C’est-à-dire à en croire ce qui se tramait dans les sous-sols,
dans peu de temps…


Pouvait-il encore éviter cette catastrophe ? N’était-il pas
déjà trop tard ? Il aurait pu décider de se replier avec les rescapés.
Mais l’image de Cathy jouant avec son chouchou lui fit rejeter cette issue.
Cathy mais aussi ceux, qui, en bas, terrés dans la cave, se battraient jusqu’au
bout.


Et puis… il y avait encore une chance. Une ultime chance qu’ils
parviennent à les neutraliser. Qu’ils les massacrent si besoin était. Cette
nuit d’horreur portait en elle tant de violence que Rourke envisagea, sans le
moindre scrupule, d’en finir avec les émeutiers même au prix d’un dernier bain
de sang !


La fumée des fumigènes encombrait encore les escaliers menant au
sous-sol. Empoignant dans chaque main un pistolet, il descendit une à une les
marches. Il comprit sans le moindre doute ce qui se passait. Ce bruit sourd
était celui d’une porte qu’on essaye d’enfoncer.


Il se rappelait très bien cette porte, un vrai coffre-fort. Étanche
à l’eau et au feu. Plus de vingt centimètres de blindage d’acier
indestructible. Et son optimisme grandit. Il n’était pas pensable qu’on vienne
à bout d’une telle tranche d’acier ! Du moins, ce ne serait pas en se
contentant d’huile de coude…


Il atteignit alors un long couloir. Le bras levé, il fit signe à
ceux qui le suivaient de s’arrêter. Au bout, une masse compacte qui se ruait
contre la porte. Rourke hésita. Comment obtenir de ces gens une
reddition ? Il n’avait pas affaire à d’authentiques soldats. Ces gars
s’étaient battus avec courage et obstination, mais il savait qu’il n’y avait
rien à espérer d’eux. D’un autre côté, ne pas faire une offre de reddition
équivalait à les faucher traîtreusement dans le dos.


Mais il y avait le piège. Le mécanisme qui déclenchait
automatiquement l’explosion du palais de justice.


Les plateaux de la balance manquaient d’équilibre. Ils ne pesaient
pas le même poids.


Et celle-ci penchait vers la deuxième solution. Plus radicale. Plus
efficace. Rourke regrettait d’avoir à faire un tel choix mais, quand Grabble
lui avait confié la charge de protéger le convoi, il avait accepté ipso facto, de recourir éventuellement à une telle
décision.


À laquelle, Rourke ne se sentait pas en droit de se dérober.
Alors ?


Il posta trois hommes dans le dos de ceux qui se jetaient pêle-mêle
contre la porte, les laissa installer leur mitrailleuse. Son visage se tendit,
ses yeux perdirent toute animation, regard fixe, grave.


Il n’avait plus qu’à prononcer un mot, rien qu’un mot. Ne pas se
dérober à ses responsabilités. Non. Il ne l’avait jamais fait. Il y a parfois
dans la vie des moments où toute indécision est impensable, impossible, et même
inadmissible.


Le mot enfin remonta jusqu’aux bords de ses lèvres.


Il le hurla !


— Feu ! Feu !


Bill se retourna. Il vit les trois mitrailleuses braquées sur eux.
Ça ne dura qu’une fraction de seconde. Il eut un sourire narquois. C’était
terminé. Le destin en avait décidé ainsi…


Et il cria, quand les premières rafales claquèrent :


— Viva la muerte !


Le cri de ralliement des phalangistes espagnols ! Des
franquistes, des fascistes du général Molla. De Primo de Rivera.


Il se prenait, là, au seuil de la mort, pour un héros de bandes
dessinées…


Et les balles le traversèrent, le taillèrent en pièces, lui et ses
hommes, jusqu’au dernier, jusqu’à ce qu’ils fussent tous étendus, morts,
trempant dans leur sang. Définitivement neutralisés…


Murphy n’osa pas manifester sa joie. Il quitta le coin où il se
tenait. Scruta chaque visage qui se tendait vers lui. Sa gorge nouée refusait
de déglutir.


Puis l’idée fit son chemin, lentement, raisonnablement,
objectivement. Elle s’imposa. Mais il hésitait encore à crier victoire, à
laisser sortir de ses entrailles ce soupir de soulagement.


Du moins tant que le talkie-walkie ne grésilla pas… et quand enfin
une voix l’appela, qu’il reconnut celle du grand type en combinaison de cuir
noir, il sut qu’ils n’avaient plus rien à craindre. Et il fit ouvrir la porte.


Ça s’était joué sur le fil…


Mais à quoi bon poser au rabat-joie. Ils étaient sains et saufs… et
après tout, c’était tout ce qui comptait. Qu’ils soient vivants et la camelote
sauvée !






CHAPITRE XX


Les premières lueurs de l’aube se levaient sur Eddyville hérissée
de colonnes de fumée doucement couchées sur les immeubles encore intacts. Les
troupes du capitaine Grabble avaient investi la ville qu’un hélicoptère
survolait. Les unités communiquaient entre elles sans désemparer. L’heure était
au bilan.


Mais aussi aux ultimes nettoyages. Les combats, ayant cessé,
Grabble avait accepté que ceux qui se rendaient soient traités justement.


Aaron Smitch, en remontant l’avenue Washington dévastée, slalomant
entre les carcasses de voitures incendiées et pulvérisées, regardait sombrement
ces files humaines qui s’étiraient dans les rues, à la file indienne, les mains
sur la tête, encadrées par des soldats en armes. Les blindés roulaient à toute
allure. Aaron était stupéfait de l’ampleur de ce champ de bataille.


On empilait les morts et on les enflammait. Mesure d’hygiène. Des
tombereaux de cadavres. Une odeur âcre empestait chaque rue, chaque ruelle, la
moindre impasse. Sur Pennsylvania Circus quand sa Jeep y arriva, Aaron secoua
la tête d’effroi. Des bus renversés offraient le spectacle de leurs tôles
noircies ; il y avait des amoncellements de débris de toutes sortes, jetés
là juste pour renforcer une barricade. Et les cadavres. Des centaines de
cadavres…


Bon sang ! Il y avait eu une véritable guerre dans cette
ville. Un massacre inimaginable. Aaron en ressentait un profond désarroi qu’il
dissimulait de son mieux derrière un masque inexpressif.


L’étendue du désastre était effarante. Et dire que Rourke avait
sauvé la situation au dernier moment ! Quand le sablier rendait ses
derniers grains de sable. À quelques minutes près, la cargaison aurait été
fichue.


La Jeep se fraya un chemin et Aaron aperçut une escouade qui
ratissait les ruelles environnantes du palais de justice. Mu par une pulsion
qu’il eût été incapable d’analyser, il demanda au chauffeur de ralentir, et la
Jeep s’arrêta bientôt le long du trottoir.


Deux soldats avaient repéré un type sous une porte cochère. Et
grimaçaient de dégoût. Aaron avança, les rejoignit.


— Qu’est-ce qu’il y a, soldats ?


L’un d’eux, ôtant son casque, s’essuyant le front, lui indiqua d’un
mouvement du menton quelque chose, dans un recoin.


Aaron s’approcha et découvrit un corps, étendu, immobile, et
remarqua la jambe, transpercée par une longue pointe de métal, qu’une meute de
rats avait soigneusement grignotée, dévorée… On voyait l’os, quelques lambeaux
de chair encore sanguinolents. Le mort serrait dans une main une photographie.
Aaron, poussé par un sentiment de curiosité, récupéra le cliché.


Une femme, déguisée en Calamity Jane, se tenait dans les bras du
mort. Ils riaient aux éclats face à l’objectif.


— Transportez-le dehors, fit Aaron en revenant à sa Jeep.


Et il rejoignit le poste de commandement que Grabble avait installé
devant le palais de justice.


Grabble ne perdait pas de temps ; les camions se relayaient
devant l’édifice d’où l’on extrayait le précieux magot. On chargeait les
caisses. Grabble, moins tendu, mâchouillant son éternel cigare, discutait avec
Rourke à l’arrière de son blindé.


La Jeep pila. Le lieutenant descendit. Il tenait encore la photo
entre ses mains. Il semblait ne plus avoir dormi depuis des semaines.


— Aaron, je crois qu’on s’en est sorti de justesse, mais je
n’aurais jamais cru que ces gars aient un pareil cran.


Grabble parlait avec un réel étonnement. Ça l’épatait sincèrement.


Voyant la photographie qu’Aaron tenait dans sa main, il hocha la
tête, l’air intrigué, et Aaron la lui tendit.


— On a retrouvé celui-là, la jambe bouffée par les rats.


Grabble se figea. Il examinait attentivement cette photo et la mine
détendue qu’il arborait un instant plutôt s’effaça pour faire place à une
expression d’incrédulité.


Rourke attendit. Il échangea un regard avec Aaron. Grabble semblait
avoir croisé un revenant.


Le capitaine finit par articuler d’une voix grinçante qui cachait
mal son émotion :


— Celui-là, comme tu dis, Aaron, c’est Cortalo. Enfin c’était
Cortalo.


À son tour, Rourke emprunta la photo et son visage se peignit d’une
expression stupéfaite.


— Ah ! Ça alors ! fit-il plus expansif que Grabble,
cette fille ! Cette fille, c’est Martha Jane ! La fille qui m’a amené
ici ; c’est elle qui m’a averti que Cortalo en voulait à votre cargaison…


Aaron renonça à comprendre quoi que ce soit dans cette série de
coïncidences. Pourquoi s’était-il arrêté tout à l’heure, pourquoi avait-il tenu
à voir ce mort, celui-là plutôt qu’un autre ? À toutes ces questions, il
répondit par un haussement d’épaules. Le juif d’une piété médiocre qu’il était
ne croyait pas à la pure raison, à l’objectivité absolue. Son peuple avait
connu la fatalité. Et il en avait gardé en lui une trace indélébile.


Il reprit la photo, salua Rourke et grimpa dans le blindé de
Grabble. Rourke s’éloigna lui aussi et marcha vers Cathy Churchill, qui, assise
sur une caisse, les épaules couvertes d’un châle, tentait de se réchauffer en
buvant du thé brûlant.


— Je vais partir, Cathy.


Il avança jusqu’à la toucher. Elle leva les yeux vers lui. Elle
avait encore ce petit regard émouvant, attendri, qui lui titilla l’estomac. Le
picotant désagréablement. Ce bref coup de foudre dans cet enfer avait quelque
chose de tragique et de simple à la fois.


Elle avait retrouvé sa voix.


— Je sais, tu pars… Mais on se reverra, j’en suis sûre.


Il eut envie de lui dire, « je l’espère », mais il se
contenta de lui sourire.


Elle enleva son chouchou, cet élastique noir qui tenait ses
cheveux, les nouait en un chignon approximatif, et le lui offrit.


— Souvenir. Je n’en aurais plus besoin.


Il le prit et le serra dans sa main.


Il avait du mal à parler. Il se sentait comme un gosse, un
collégien qui connaît ses premiers émois. Qui ne sait trop comment s’en tirer,
ni les mots qui conviennent.


Dans un élan, il se pencha, trouva les lèvres de Cathy, les happa
et l’embrassa longuement.


Puis sans rien dire, il s’éloigna. Il grimpa sur sa moto, sa Harley
Low Rider et, sans se retourner, prit la route de Dixon…


Vers le nord.


Il roulait depuis une heure quand il aperçut une silhouette qui
marchait d’un pas résolu le long de la route. Il ralentit. Quand il fut à sa
hauteur, il l’avait déjà reconnue. Et un sourire heureux éclata sur ses lèvres,
troussant son nez et plissant ses yeux.


— Tu montes ? fit-il.


— Pourquoi pas cow-boy ? lui répondit Martha Jane.


Elle se hissa sur la selle et, avant que Rourke ne redémarre, elle
lui lança :


— Cette fois, tâche de ne plus me perdre en route…


Il accéléra, hocha la tête. Il n’en avait aucune envie !
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(WACL) était une filiale de l’US Concil for World Freedom.
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Civilian Military Assistance (CMA).







OEBPS/Images/image001.jpg
-l Ei

LiEyEnl






OEBPS/Images/image002.jpg
\AUGIRARD





OEBPS/Images/cover.jpeg
GERARD DE VILLIERS

; PRESENTE






